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LIVRE I I I 

6 Octobre 1789 - 14 Jttillel 1790 

CHAPITRE PREMIER 

ACCORD POUR RELEVER LE ROI 

(OCTOBRE 89) 

ÉLAN DE LA FRATERNITÉ 

( OCTOBRE -JUILLET) 

Amour du peuple pour le Roi. - Générosité du peuple, 
.sa ttndonct à l'union. - Ses fidération1, d'octobre ,rn 
juillet. - La Fayette et ltlirabeau pour le Ro,, l'Âssem
blét pour lt Roi, octobre 89. - Le Roi n'itait pas captif 
tn octobre. 

~~ E n1atin du 7 octobre, de bonne 
~ heure, les Tuileries étaient pleines 
füi ., d'un peuple ému, affamé de voi~ 
~ • ..Â son Roi. Tout le jour, pendant qu'il 
recevait l'hommage des corps constitués, la foule 
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l'observait du dehors, l'attendait et le cherchait. 
On le voyait, ou on croyait le voir de loin à 
travers les vitres; celui qui avait le bonheur de 
l'apercevoir, le montrait à ses voisins : • Le . 
voyez-vous, le voilà ! • Il fallut qu'il parùt au 
balcon, et ce furent des applaudissements una
nimes. Il fallut qu'il descendît au jardin, qu'il 
répondit de plus près à l'attendrissement du 
peuple. 

Sa sœur, Madame Élisabeth, jeune et innocente 
personne, fut touchée, ouvrit ses fenêtres, et 
soupa devant la foule. Les femmes approchaient 
avec leurs enfants, la bénissant, lui disant qu'elle 
était belle. 

On avait pu, dès la veille, le ioir même du 
6 Octobre, se rassurer tout à fait sur ce peuple 
dont on avait eu tant peur. Lorsque le Roi et la 
]!.eine parurent à !'Hôtel de Ville entre les 11am, 
beaux, un tonnerre monta de la Grève, mais de 
cris de joie, d'amour, de reconnaissance pour le 
Roi qui venait vivre au milieu d'eux •• , Ils pleu
raient cornme des enfants, se tendaient les mains; 
s'embrassaient les uns les autres ... 

• La Révolution est finie, disait-on, voilà le 
Roi délivré de ce Versailles, de ses courtisans, de 
ses conseillers. • Et en effet, ce mauvais enchan
tement qui depuis plus d'un siêcle tenait la royauté 
captive, loin dës hommes, dans un monde de 
statues, d'automates plus artificiels encore, grâce 
à Dieu, il était rompu. Le Roi était replacé dans 
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la nature réelle, dans la vie et la vérité. Ramené 
de ce long exil, il revenait chez lui, rentrait à 
Sil vraie place, se trouvait rétabli dans son' élé
ment de Roi, et quel autre, sinon le peuple? 
Où donc ailleurs un roi pourrait-il respirer et 
vivre? 

Vivez, Sire, au milieu de nous, soyez libre pou~ 
la première fois. Vous ne l'avez été guère. Tou
jours vous avez agi, lais,é agir, malgré vous. 
Chaque matin, on vous a fait faire de quoi vous 
repe:1tir le soir; chaque jour, vous avez obéi. 
Sujet si longtemps du caprice, régnez enfin selon 
la Loi : c'est la Royauté, c'est la Liberté. Dieu 
ne règne pas autrement. 

Telles étaient les pensées du peuple, généreuses 
et sympathiques, sans rancune, sans défiance. 
Mêlé pour la première fois aux seigneurs, aux 
belles dames, il était plein d'égards pour eux. 
Les Gardes du corps eux-mê,nes, il les voyait 
avec plaisir, qui se promenaient, bras dessus bras 
dessous, avec leurs amis et sauveurs, les braves 
Gardes françaises. Il applaudissait les uns el les 
autres, pour rassurer, consoler ses ennen1is de la 
veille. 

Q;i' on sache éternellement qu'à cette époque 
mal connue, défigurée par la haine, le cœur de 
la France fut plein de magnanimité, de clémence 
et de pardon. Dans les résistances même que pro
voque partout l'aristocratie, dans les actes éner
giques où le peuple se déclare prêt à frapper, il 
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menace et il pardonne. Metz dénonce son Parle
ment rebelle à l'Assemblée nationale, puis inter
cède pour lui. La Bretagne, dans la redoutable 
fédération qu'elle fit en plein hiver (janvier), se 
montre et forte et clémente. Cent cinquante mille 
hommes arn1és s'y engagèrent à résister aux 
ennemis de la Loi; et le jeune chef qui, à la tête 
de leurs députés, jurait, l'épée sur l'autel, ajouta 
à son serment : • Sïls deviennent de bons 
citoyens, nous leur pardonnerons. • 

Ces grand~s fédérations qui, pendant huit ou 
neuf mois, se font par toute la France, sont le 
trait distinctif, l'originalité de cette époque. Elles 
sont d'abord défensive;, de protection mutuelle 
contre les ennemis inconnus, les brig,1nds, contre 
l'ariftocratie. Puis, ces frères, ar1nés ensemble, 
veulent vivre ensernble aus.;i; ils s'inquiètent des 
besoins de leurs frères, ils s'engagent à assurer 
la circulation des grains, à faire passer la subsis
tance de provinces en provinces, de ceux qui ont 
peu à ceux gui n'ont pas. Enfin, la sécurité 
renaît, la nourriture est moins rare, les fédér~
tions continuent, sans autre besoin que celui du 
cœur : • Pour s'unir, disent-ils, et s'nimer les uns 
les autres. » 

Les villes et les villes se sont d'abord unies 
entre elles, pour se protéger elles-n1êmes contre 
les nobles. Puis, les nobles étant attaqués par le 
paysan ou par des bandes errantes, les châteaux 
brûlés, les villes sortent en armeô, vont protéger 
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les châteaux, défendre (es nobles, leurs. ennemis. 
Ces nobles viennent en roule s'établir dans les 
vitles, parmi ceux qui les ont sauvés, et prêter le 
serment civique (février-mars). 

Les luttes des villes et des campagnes durent 
peu, heureusement. Le paysan· de honne heure 
ouvre l'oreille et les yeux ; il se confédère, à son 
tour, pour l'ordre et la Constitution. J'ai sous les 
yeux les procès-vPrbaux d'une foule de ces fédé
rations des ca,npagnes, et j'y vois le sentiment 
de Ja patrie éclater ;ous forme naïve, autant et 
plus vivement peut-être encore que dans les villes. 

Plus de barrière entre les hommes. li semble 
que les murs des villes ont tombé. Souvent les 
grandes fédérations urbaines vont se tenir dans 
les campagnes. Souvent les paysans, en bandes 
réglées, le maire· et le curé en tête, viennEnt fra
terniser dans les villes. 

Tous en ordre, tous armés. La Garde nationale, 
à cette époque, il ne faut pas l'oublier, c'est 
généralement tout le inonde". 

Tout le monde se 1net en branle, tout part 
comme au temps des Croisades ... Où vont-ils 
ainsi par groupes, villes et villes, villages et 
villages, provinces et provinces? O!c!elle est donc 
la Jérusalem qui attire ainsi tout un peuple, 
l'attire, non hors de lui-même, mais l'unit,· Je 
concentre en lui?... C'est mieux que celle de 
Judée, c'est la Jérusalem des cœurs, la sainte 
unité fraternelle ... la grande cité vivante, qui se 
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. 
bâtit d'hommes ..• En moins d'une année, elle est 
faite ... Et depuis, c'est la patrie. 

Voilà ma route en ce troisième livre; tous les 
obstacles du monde, les cris, les actes violents, 
les aigres disputes, me retarderont, mais ne me 
détourneront pas. Le 14 Juillet m'a donné l'una
nimité de Paris. Et l'autre 14 Juillet va me donner 
tout à l'heure l'unanimité de la France. 

Comment le vieil amour du peuple, le Roi, 
fût-il resté seul hors de cet universel embrasse
ment fraternel? Il en fut le premier objet. On 
avait beau voir, près de lui, la Reine toujours en 
larmes, triste et dure, ne nourrissant que rancune. 
On avait beau voir la pesante servitude où le 
tenaient ses scrupules de dévot, et la servitude 
aussi où sa nature matérielle le liait près de sa 
femme. On s'obstinait toujours à placer l'espoir 
en lui. 

Chose ridicule à dire. La peur du 6 Octobre 
avait fait une foule de royalistes. Ce réveil terrible, 
cette fantasmagorie nocturne, avait profondément 
troublé les imaginations; on se serrait près du 
Roi. L'Assemblée d'abord. Jamais elle ne fut si 
bien pour lui. Elle avait eu peur; dix jours après, 
ce fut_ encore avec grande répugnance qu'elle vint 
siéger dans ce sombre Paris d'octobre, parmi cette 
mer de peuple. Cent cinquante députés aimèrent 
mieux prendre des passe-ports. Mounier; Lally, 
se sauvèrer,t. 
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Les deux premiers hommes de France, le plus 
populaire, le plus éloquent, La Fayette et Mirabeau, 
revinrent royalistes à Paris. 

M. de La Fayette avait été mortifié d'être mené 
i, Versailles, tout en paraissant mener. Dans son 
triomphe involontaire, il était presque autant piqué 
que le Roi. Il fit, en rentrant, deux choses. JI 
enhardit la municipalité à faire poursuivre au 
Châtelet la feuille sanglante de Marat. Lui-n1ême, 
il alla trouver le duc d'Orléans, l'intimida, lui 
parla haut et ferme, et chez lui, et devant le Roi, 
lui faisant sentir qu'après le 6 Octobre, sa pré
sence à Paris inquiétait, donnait des prétextes, 
excluait la tranquillitê. Il le poussa ainsi à Lon
dres. Le duc voulant en revenir, La Fayette lui fit 
dire que le lendemain de son retour, il se battrait 
avec lui. 

Mirabeau, privé de son duc, et voyant décidé
ment qu'il n'en tirerait jamais parti, se tourna 
bonnement, avec l'aplomb de la force, et comme 
un homme nécessaire qu'on ne peut pas refuser, 
du côté de La Fayette ( 10-20 octobre) : il lui 
proposait nettement de renverser Necker, et de 
gouverner à deux*. C'était certainement. la seule 
chance de salut qui restât au Roi. Mais La Fayette 
n'aimait ni n'estimait Mirabeau. La Cour les 
détestait tous deux. 

Un moment, un court moment, les deux forces 
qui restaient, la popularité, le génie, s'entendirent 
au profit de la royauté, Un événement fortuit qu: 
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se passa justement à la porte de l'Assemblée, deux 
ou trois jours après son arrivee à Paris, l'effraya, 
la poussa à désirer l'ordre à tout prix. Un malen
tendu cruel fit périr un boulanger• (:i I octobre). 
Le meurtrier fut sur-le-champ jugé, pendu. Ce 
fut pour la municipalité l'occasion de demander 
une loi de sévérité et de force. L'Assemblée 
décréta la loi martiale, qui armait les municipa
lités du droit de requérir les troupes et la Garde 
citoyenne, pour dissiper les rassemblements. En 
mê,ne temps, elle renvoyait les crimes de lèse
nation à un vieux tribunal royal, au Châtelet : 
petit tribunal, pour une si grande mission. Buzot 
et Robespierre disaient qu'il fallait créer une 
Haute Cour nationale. Mirabeau se hasarda jus
qu'à dire que toutes ces mesures étaient impuis
santes, mais qu'il Jallair rendre force au pouvoir 
exécutif, ne pas le laisser se prévaloir de sa propre 
annihilation. 

Ceci, le 2 1 octobre. ~e de chemin depuis le 6 ! 
En quinze jours, le Roi avait repris tant de terrain, 
que l'audacieux orateur plaçait sans détour le 
salut de la France dans la force de fa royauté. 

M. de La Fayette écrivait en Dauphiné au fugitif 
Mounier, qui lamentait la captivité du Roi et 
poussait à la guerre civile •• : que le Roi n'était 
point captif, qu'il séjournerait habituellement dans 
la capitale, mai~ qu'il allait reprendre ses chas,es. 
Ce n'était pas un mensonge. La Fayette priait 
effectivement le Roi de sortir, de se montrer, de 
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ne point autoriser par une réclusion volontaire le 
bruit de sa captivité •. 

Nul doute qu'à cette époque, louis XVI n'eût 
pu, avec facilité, se retirer soit à Rouen, con11ne 
le conseilla Mirabeau, soit à Metz, dans l'armée 
de Bouillé, ce que désirait la Reine. 

11. 



CHAPITRE li 

RÉSISTANCES. - LE CLERGÉ 

(OCTOBRE-NOVEMBRE 89) 

Grandts misèr,1. - Nécessité dt rtprt11dr, les biens d11 
Cltrgt'. - Il n'était p,u propriétaire. - Réclamatioru 
dts victimes du Clergé; serfs du Jura, relicftux et r,[i .. 
gi'e:ues, protestants, Ju1f1, coméditru. 

~~E sombre hiver ou nous entrons ne 
fut pas atrocement froid comme 
celui de 89, Dieu eut pitié de la 
France. Il n'y aurait eu nul moyen 

de résister et de vivre. La misère avait aug
menté; nulle industrie, nul travail. Les nobles, 
dès çette époque, émigrent, ou dt.J moins quittent 
leurs châteaux, la campagne trop peu sûre, 
viennent s'établir dans les villes, s'y tiennent 
renfer1nés, serrés, dans l'attente des événements; 
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plusieurs se préparent à fuir, font leurs malles à 
petit bruit. S'ils agissent dans leurs domaines, 
c'est pour demander, non pour soulager; ils 
ramassent à la hâte ce qu'on leur doit, l'arriéré 
des droits féodaux. Resserrement de l'argent, 
cessation du travail, entassement effroyable des 
mendiants dans les villes: près de deux cent mille 
à Paris! D'autres y viendraient, par millions, si 
l'on n'obligeait les municipalités de garder les 
leurs. Chacune, pendant tout l'hiver, s'épuise à 
nourrir ses pauvres, jusqu'à tarir, toutes ressour
ces; les riches, ne recevant plus, descendent 
presque au niveau des pauvres. Tous se plaignent, 
tous implorent l'Assemblée nationale. Qye les 
choses continuent, il ne s'agira pour elle de rien 
moins que de nourrir tout le peuple. 

Il ne faut pas que le peuple meure. ~I a une 
ressource, après tout, un patrimoine en réserye, 
auquel il ne touche pas. C'est pour lui, pour le 
nourrir, que nos charitables aïeux s'épuisèrent en 
fondations pieuses, dotèrent du meilleur de leurs 
biens les dispensateurs de la charité, les ecclé
siastiques. Ceux-ci ont si bien gardé, augmenté 
le bien des pauvres, qu'il a fini par comprendre 
le cinquième des terres du royaun1e, estimé quatre 
milliards. 

Le peuple, ce pauvre si riche, vient aujourd' hu, 
frapper à la porte de l'Église, sa propre maison, 
demander part dans un bien qui lui appartient 
tout entier ... Pan~mJ propter Deu111 ! ... Il serait 
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dur de laisser ce propriétaire, ce fils de la maison, 
<:et héritier légitirne, mourir de faim sur le seuil. 

Si vous êtes chrétiens, donnez: les pauvres sont 
les membres du Christ. Si vous êtes citoyens, 
donnez: le peuple, c'est la patrie vivante. Si vous 
êtes honnêtes gens, rendez: car ce bien n'est 
qu'un dépôt. 

Rendez .•• Et la nation va vous donner davan
tage. Il ne s'agit pas de vous jeter dans l'abime, 
pour le combler. On ne vous demande pas que, 
nouveaux n1artyrs, vous vous immoliez pour le 
peuple. Il s'agit, tout au contraire, de venir à 
votre secours, et de vous sauver vous-mêmes. 

Pour comprendre ceci, il faut savoir que le 
corps du Clergé, 1noristrueux de richesse par 
rapport à la nation, était aussi un monstre, en 
soi, d'injustice, d'inégalité. Ce corps, énorme à la 
tête, crevant de graisse et de sang, était, dans 
ses membres inférieurs, maigre, sec et famélique. 
Ici, le prêtre avait un million de rentes; et là, deux 
cents francs. 

Dans le projet de l'Assemblée, qui ne parut 
qu'au printemps, tout cela était retourné. Les 
curés et vicaires des campagnes devaient recevoir 
de l'État environ soixante millions; les évêques, 
trois seulement. De là, la religion perdue, Jésus 
en colère, la Vierge pleurant dans les églises du 
Midi, de la Vendée, toute la fantasmagorie néces
saire pour pousser les paysans à la révolte, aux 
mass.acres. 
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L'Assemblée voulait encore donner trente-trois 
millions de pensions aux moines et religieuses, 
douze millions de pensions aux ecclesiastiques 
isolés, etc. Elle eùt porté le traitement général du 
Clergé à la somme énorme de cent trente et trois 
millions I qui par les extinctions se fût réduite à 
la moitié; c'était faire largement les choses. Le 
moindre curé devait avoir (sans co1npter les loge
ments, presbytères, jardins) au moins douze cents 
livre, par an. Pour dire vrai, tout le Cli>rgé 
(moins quelques centaines d'hommes) eùt passé 
de la misère à l'aisance, en sorte que ce qu'on 
appela la spoliation du Clergé, en était l'enri
chissement. 

Les prélats firent une belle défense, hél'oïque. 
li fallut s'y reprendre à trois fois, livrer trois 
batailles (octobre, décembre, avl'il), pour tirer 
d'eux ce qui n'était que justice et restitution, On 
put voir parfaitement où ces homn1es de Dieu 
avaient leur vie et leur cœur : la propriete ! Ils la 
défendirent, comme les premiers chrétiens avaient 
défendu la foi. 

Les arguments leur manquaient, mais non pas 
la rhétorique. Tantôt, ils se répandaient en pro
phéties menaçantes : • Si vous touchez à une 
propriété sainte et sacrée entre toutes, toutes vont 
être en danger, le droit de propriété périt dans 
l'esprit du peuple ... Le peuple va venir demain 
demander la loi agraire! ... • - Un autre disait 
avec douceur: • Quand on ruinerait le Clergé, on 
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n'y gagnerait pas grand' chose; le Clergé, hélas! 
est si pauvre ... endetté de plus; ses biens, s'ils 
ne continuent d"être administrés par lui, ne paye
ront jamais ses dettes. n 

La discussion avait été ouverte le I o octobre. 
Talleyrand, l'évêque d' Autun, qui avait fait les 
affaires du Clergé et n1aintenant voulait faire des 
affaires à ses dépens, cassa la glace le premier, se 
hasarda sur ce terrain glissant, d'un pied boiteux, 
évitant le fond même des questions, disant seule
ment : u ~e le Clergé n'était pas propriétaire, 
comme les autres propriétaires. • 

A quoi, Mirabeau ajouta : a ~e la propriété 
était à la nation. • 

Les légiste, de l'Assemblée prouvèrent sura
bondarnment : 1 ° que le Clergé n'était pas pro
prietaire (pouvant user, non abuser); 2° qu'il 
n'était pas possesseur (le Droit ecclésiastique lui 
défendant de posséder); 3° qu'il n'était pas mème 
usufruitier, mais dépositaire, administrateur tout 
au plus et dispensateur. 

Ce qui produisit plus d'effet que la dispute de 
mots, c· est qu'au moment où l'on mit la cognée 
au pied de l'arbre, des témoins muets compa
rurent, qui, sans déposer contre lui, montrèrent 
tout ce qu'il avait couvert, cet arbre funeste, 
d'injustice, de barbarie, dans son on1bre. 

Le Clergé avait encore des serfs au te1nps de 
la Révolution. Tout le dix-huitièrne siècle avait 
passé, tous les libérateurs, et Rousseau," et Vol-
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taire, dont la dernière pensée fut l'affranchis
sement du Jura... Le prêtre ayait encore des 
serfs! ... 

La féodalité avait rougi d'elle-même. Elle avait, 
à divers titres, abdiqué ces droits honteux. Elle 
en avait repoussé, non sans honneur, les derniers 
restes dans la grande nuit du 4 Août ... Le prêtre 
avait toujours des serfs. 

Le 22 octobre, l'un d'eux, Jean Jacob, paysan 
mainmortable du Jura, vieillard vénérable, âgé 
de plu, de cent vingt ans, fut amené par ses 
enfants, et demanda la faveur de remercier l'As
semblée de ses décrets du 4 Août. Grande fut 
l'émotion. L' As!emblée nationale se leva tout 
entière devant ce doyen du genre hun1ain, le fit 
asseoir et couvrir ... Noble respect de la vieillesse, 
et réparation aussi pour le pauvre serf, pour une 
si longue injure aux droits de l'humanité. Celui~ 
ci avait été serf un demi-siècle sous Louis XIV, et 
quatre-vingts ans depuis .. , Il l'était encore; les 
décrets du 4 Août n'étaient qu'à l'état de Décla~ 
ration générale; rien d'exécuté. Le servage ne fut 
expressément aboli qu'en 1nars 90; le vieillard 
mourut en décembre; ainsi, ce dernier des serfs 
ne vit pas la libertè. 

Le même jour, 23 octobre, M. de Castellane, 
profitant de l'émotion de l'Assemblée, demanda 
qu'on visitât les trente-cinq prisons de Paris, celles 
de la France, qu'on ouvrît spécialement des pri
sons plus ignorées encore, plus profondes que les 
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Bastilles royales, les cachots ecclésiastiques. Il 
fallait bien, à la longue, qu'en ce jour de re,urrcc
tion, le soleil perçât les mystères, que le bienfai
sant rayon de la Loi éclairât la première fois ces 
justices de ténèbres, ces basses-fosses, ces in pace, 
où souvent, dans leurs furieuses haines de cloitres, 
dans leurs jalousies, leurs amours plus atroces 
que leurs haines, les moines enterraient leurs 
frères. 

Hélas! les couvents tout entiers, qu'était-ce, que 
des in pace, où les familles rejetaient, oubliaient 
tel de leurs membres qui était venu de trop, et 
qu'on im1nolait aux autres? Ceux-ci ne pouvaient 
pas, comme le serf du Jura, se trainer jusqu'aux 
pieds de l'Assemblée nationale, y demander la 
liberté, embrasser la tribune, au lieu d'auLcl. .• 
A grand'peine, de loin, et par lettre, pouvaient
ils, osaient-ils se plaindre. Une religieuse écrivit, 
le 28 octobre, timidement, dans des termes géné
raux, ne demandant rien pour elle, mais priant 
l'Assemblée de statuer sur les vœux ecclésiastiques. 
L'Assemblée n'osa encore prendre un parti: elle 
se contenta de suspendre l'éniission des vœux, de 
fermer ainsi l'entrée aux nouvelles vicLimes. Com
bien elle se serait hâtée d'ouvrir les portes aux 
tristes habitants des cloîtres, si elle eùt su l'état 
d'ennui désespéré où ils étaient parvenus! J'ai 
dit ailleurs comment toute culture, toute vie, 
avait été peu à peu retirée aux pauvres religieuses, 
commeut les défiances du Cler3é leur ôtaient tout 
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aliment. Elles se mouraient, à la lettre, n'ayant 
rien de vital à respirer, la religion leur manquant, 
autant et plus que le monde ... La mort, l'ennui, 
le vide, rien aujourd'hui, rien demain, rien le 
matin, rien le soir. Un confesseur parfois, et 
quelque libertinage ... Ou bien, elles se jetaient 
brusquement de l'autre côté, du cloître à Voltaire, 
à Rousseau, en pleine révolution. J'en ai vu de 
bien incrédules. Peu se faisaient une foi, mais 
cel!es-là l'avaient forte et la suivaient dans la 
flamme ... Témoin, mademoiselle Corday, nourrie 
au cloitre" de Plutarq11e et d'Émile, sous le, 
voûtes de Mathilde et de Guillaume-le-Conqué
rant. 

Ce fut comme une revue de tous les infortunés; 
tous les revenants du moyen âge apparurent à 
leur tour, en fac<" du Clergé, l'universel oppres
seur. Les Juifs vinrent. Souffletés annuellement à 
Toulouse, ou pendus E'ntre deux chiens, ils 
vinrent modestement demander s'ils étaient 
hommes. Ancêtres du Christianisme, si durement 
traités par leurs fils, ils l'étaient aussi en un sens 
de la Révolution française; celle-ci, comme réac
tion du Droit, devait s'incliner devant ce Droit 
austère où Moïse a pressenti le futur triomphe 
du Juste. 

Autre victime des préjugés religieux, le pauvre 
peuple des comédiens eut aussi sa reclamation. 
Préjugés barbares! Les deux premiers ho1nmes 
de la France et de J'Anglet,;,rre, l'auteur d'Othello, 

11, 3 
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l'auteur de Tarcu je, n'étaient-ce pas des eomédiens? 
Le grand homn1e qui parla pour eux à l' Assem
blée nationale, Mirabeau, fut un comédien sublime. 
• L'action, l'action, l'action! c'est tout l'orateur,• 
a dit Démosthènes. 

L'Assemblée ne décida rien pour les comédiens, 
rien pour les Juifs. A l'occasion de ceux-ci, elle 
ouvrit aux non-catholiques l'accès des emplois 
civils. Elle rappela des pays étrangers nos frères 
infortunés, les protestants, chassés par les bar
bares directeurs de Louis XIV; elle promit de leur 
rendre tout ce qu'on pourrait de leurs biens. 
Plusieurs revinrent au bout d'un siècle d'exil; 
peu retrouvèrent leur fortune. Cette population 
innocente, injustement bannie, ne trouva point le 
n1illiard si légèrement accordé à la coupable 
émigration". 

Ce qu'ils trouvèrent, ce fut l'égalité, la réha
bilitation la plus honorable, la France rendue â 
la Justice, la France ressuscitée, les leurs au pre
mier rang de l'Assemblée, Rabaut, Barnave, à la 
tribune. Trop juste réaction, ces deux protestants 
illustres étaient membres du Comité ecclésiastique, 
et jugeaient leurs anciens juges, réglaient le sort de 
ceux qui ban1~irent, rouèrent ou brûlèrent leurs 
pères. Pour vengeance, ils proposèrent de voter 
cent trente-trois millions pour le Clergé catho
lique. 

Rabaut Saint-Étienne était, comme on sait, fils 
du vieux docteur, du persévérant apôtre, du glo-
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rieux martyr des Cévennes, qui, cinquante années 
durant, ne connut d'autre toit que la feuillée et 
le ciel, poursuivi comme un bandit, passant les 
hivers sur la neige à côté des loups, sans arme 
que sa plume, dont il écrivait ses sermons au 
milieu des bois. Son fils, après avoir travaillé bien 
des années à l'œuvre de la liberté religieuse, eut 
le. bonheur de la voter. C'est lui aussi qui proposa 
et fit proclamer l'unité, l'indivisibilité de la France 
(9 août 9 1 ) ••• Noble proposition, que tous sans 
doute auraient faite, mais qui devait sortir du 
cœur de nos protestants, si longtemps, si cruelle
ment divorcés de la patrie. L'Assemblée porta 
Rabaut à la présidence, et il eut l'insigne joie 
d'écrire à son père octogénaire cette parole de 
réhabilitation solennelle, d'honneur pour les pro
scrits : • Le président de l'Assemblée nationale 
est à vos pieds. » 
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ÉTATS PROVINCIAUX 

Le Cierge fait apptl à la guerre cirile, 1+ octobre. -
Êlari des Yillts dt Bretagne. - L'Asstmblit rt'duit lt1 
iltctt11rs primaires à qucztrt millions et demi. - L'As
stmblit annule lt Clerg.t, comme corps, tt les P,1rltmtnt1, 
1 no.-embrt. - Risistance dt1 1ribunc1ux. - Rôle fu
neste des Parltrnt1111 dans lts derniers temps. - lit 
n'admttt,u'ent plus que des nobles. - Les Parlemtnu dt 
Rouen et dt ll1ttt ri1iitt11t, 11ovtmbre 89. 

~~ A discussion sur les biens ecclésiasti
ques comn1ença le 8 octobre. Le 14, 

le Clergé ~onna le tocsin de la 
guerre civile. 

Le 14, un évêque breton. Le 24, le Clergé 
du diocèse de Toulouse. Tocsin de l'Ouest, rocsin 
du Midi. 
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li ne faut pas oublier qu'en ce mên1e mois 
d'octobre, les prélats, les riches abbés de Belgi
que, menacés aussi dans leurs biens, créaient une 
armée et nommaient un général. Le Brabant, la 
Flandre, arboraient le drapeau à la croix rouge. 
Les capucins et autres n1oines entrainaient les 
paysans, les grisaient de sern1ons sauvages, de 
processions frénétiques, leur mettaient dans la 
main l'épée, le poignard contre !'Empereur. 

Nos paysans étaient moins prompts à se mettre 
en mouvement. Ils ont le jugement sain en 1-;éné
ral, et tout autrement net et sobre que les Belges. 
Le vieil esprit gaudisseur des fabliaux, de Rabe
lais, peu favorable au Clergé, n'est jamais bien 
mort en France. u M. le curé et sa servante • 
sont un texte inépuisable pour les veillées de 
l'hiver. Le curé, au reste, était plus plaisanté que 
haï. Les évêques (tous nobles alors, Louis XVI 
n'en faisait pas d'autres) étaient, pour la plupart, 
bien plus scandaleux. lis ne se contentaient pas 
de leurs comtesses de province, qui faisaient les 
honneurs du palais épiscopal; ils couraient les 
aventures, les danseuses de Paris. Ces comtes,es 
ou marquises, la plupart de pauvre noblesse, 
honoraient parfois leurs demi-mariages par un 
mérite réel; telle gouvernait l'évêché, et mieux 
que n'eût fait l'évêque. L'une d'elles, non loin de 
Paris, fit dans son diocèse les élections de 89, et 
travailla vivement pour envoyer à l'Assemblée 
nationale deux excellents députés. 
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Un épiscopat si n1ondain, qui se souvenait tout 
à coup de la religion dès qu • on touchait à ses 
biens, avait vraiment beaucoup à faire pour renou
veler dans le.; campagnes le vieux fanatisme. En 
Bretagne même, où le paysan appartient toujours 
aux prêtres, ce fut une imprudence à l'évêque de 
Tréguier de lancer, le 14 octobre, le manireste 
de la guerre civile; il tira trop tôt, rata. Dans 
son manifeste incendiaire, il montrait le Ro · 
captif, la religion renver.;ée; les prêtres n'allaient 
plus être que les commis soldés des brigands : 
des brigands, c'est-à-dire de la nation, de l'As
semblée nationale. 

Pour dire ces choses le 14, il fallait pouvoir 
le 1 5 commencer la guerre civile. En effet, quel
ques étourdis de jeune Noblesse croyaient enlever 
le paysan. Mais le paysan breton, si ferme une 
fois en route, et ne reculant jamais, est lent à 
se mettre en route; il avait peine à comprendre 
que l'affaire des biens <l'Église, toute grave qu'elle 
était sans doute, fût pourtant toute la religion. 
Pendant que le paysan songeait, ruminait la 
chose, les villes ne songèrent pas : elles agirent, 
et sans consulter personne, avec une vigueur 
terrible. Toutes les municipalités du diocèse de 
Tréguier fondirent dans Tréguier, procédèrent, 
sans perdre un jour, contre l'évêque et les nobles 
enrôleurs; les interrogèrent, écoutèrent des témoins 
contre eux. L'intimidation fut telle que le prélat 
et les autres nièrent tout, assurèrent n'avoir rien 
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dit, rien fait pour soulever les campagnes. Les 
municipalités envoyèrent tout le procès commencé 
à l'Assemblée nationale, au garde des sceaux; 
mais, sans attendre le jugement, elles portèrent 
déjà une sentence provisoire : • Traître aux 
communes quiconque enràlera pour les gentils
hommes, - et les gentil;hommes eux-mêmes, 
indignes de la sauvegarde de la nation, s'ils 
tentaient de briguer un grade dans la Garde 
nationale,.,• 

Le mandement était du 14; et cette représaille 
violente eut lieu le 18 (au plus tard). Dans la 
semaine, l'épée est tirée. Brest ayant acheté des 
grains pour ses approvisionnements, on paya, on 
poussa les paysans pour arrêter à Lannion les 
voitures de grains et les envoyés de Brest; ils 
furent en grand danger de mort, forcés de signer 
un désistement honteux. A l'instant, une armée 
sortit de Brest, et de toutes les villes à la fois. 
Celles qui étaient trop loin, comme ~imper, 
Lorient, Hennebon, offrirent de l'argent, des 
secours. Brest, Morlaix, Landerneau, plusieurs 
autres, marchèrent tout entières; sur la route, 
toutes les communes arrivaient en armes; on 
était obligé d'en renvoyer. La merveille, c'est 
qu'il n'y eut nulle violence. Cet orage terrible, 
soulevé de toute la contrée, arriva sur la hauteur 
qui domine Lannion, et s'arrêta net •. La force 
héroïque de la Bretagne ne fut jamais mieux 
·marquée; elle fut ferme contre elle-même. On se 
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contenta de reprendre le blé acheté; on ne fit 
rien aux coupables, que de les livrer aux juges, 
c'est-à-dire à le11rs amis. 

Ce qui rendait à ce moment les privilèges si 
faciles à vaincre, c'est qu'ils ne s'entendaient pas. 
Plusieurs faisaient tout d'abord appel à la force; 
mais la plupart ne désespéraient pas de résister 
par la Loi, par la vieille légalité, peut-être la nou
velle. 

Les Parlements n'agissaient pas encore. lis 
étaient en vacances. Ils comptaient ai;ir, à la 
rentrée, en novembre. 

La majorité des nobles, du haut Clergé, n'agis
saient pas encore. lis avaient une espérance. 
Propriétaires de la plus grande partie des terres, 
dominant dans les campagnes, ils tenaient dans 
leur dépendance tout un monde de serviteurs, de 
clients à divers titres. Ces homn1es des campa
gnes, appelés à voter par l'élection universelle de 
Nec:ker, au printemps de 89, avaient générale
ment bien voté, parce que !eues patrons, pour 
la plupart, se faisaient une gloriole de pousser 
aux États généraux, qu'ils croyaient chose peu 
sérieuse. 

Mais des siècles avaient passé en un an. Les 
mêmes patrons aujourd'hui, vers la fin de 89, 
allaient certainement faire des efforts déses~rés 
pour faire voter les campagnes contre la Révolu
tion ; ils allaient mettre le fermier entre son 
patriotisme (bien jeune encore) et son pain; ils 
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allaient mener par bandes leurs laboureurs sou
mis, tremblants, jusqu'à l'urne électorale, les 
faire voler sous le bàton. 

Les choses changeront tout à l'heure, quand le 
paysan pourra entrevoir l'acquisition des biens 
de l'Éi!lise et du Domaine, quand l'Assemblée 
aura créé par ces ventes une ,nasse de proprié
taires et de libres électeurs. 

Pour le moment, rien de tel. Les campagnes sont 
encore soumises au servage électoral. Le suffrage 
universel de Necker, si I' Assemb!ée l' eùt adopté, 
donnait incontestablement la victoire à l'ancien 
régime. 

L' AssPmblée, 1 e 2 2 octobre, décréta que nul ne 
serait électeur s'il ne payait en imposition directe, 
comme propriétaire ou locataire, la valeur de 
trois journees de travail (c'est-à-dire, au plus, 
trois francs). 

Avec cette ligne, elle rafla des mains de l'aris
tocratie un million d'électeurs de campagne .• 

De cinq ou six millions d'électeurs qu'avait 
donné, le suffrage universel, il en resta quatre 
millions quatre cent mille .. (propriétaires ou loca
taires). 

Les amis. de l'idéal, Grégoire, Duport, Robes
pierre, objectèrent inutilement que les hommes 
étaient égaux, donc que tous devaient voter, aux 
termes du Droit naturel. Deux jours avant, le 
royaliste Montlosier avait prouvé aussi que les 
hommes étaie11t égaux. 

11. 4 
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Dans la crise où l'on était, rien de plus vain, 
de plus funeste, que cette thèse de Droit naturel. 
Les utopistes, au nom de l'égalité, donnaient un 
million d'électeurs aux enne,nis de l'égalité. 

La gloire de cette 1nesure vraiment révolution
naire revient à l'illustre légiste de Normandie, à 
Theuret, un Sieyès pratique, qui fit faire à I' As
semblée, ou du moins facilita les grandes choses 
qu'elle fit alors. Sans éclat, sans éloquence, il 
trancha de sa logiqne les nœuds où les plus forts, 
les Sieyès, les Mirabeau, semblaient s'embrouiller. 

Lui seul finit la discussion des biens du Clergé 
en la tirant des disputes inférieures, l'élevant 
hardiment dans la lumière du Droit philosophi
que. Toute son argumentation, en octobre et en 
décembre, revient à ce mot profond : • Comment 
posséderiez-vous? dit-il au corps du Clergé, vous 

• • n ex1stei pas. • 
Vous n'existez pas comme corps. Les corps 

moraux que crée l'État ne sont pas des corps au 
sens propre, ne sont pas des êtres vivants. Ils ont 
une existence n1orale, idéale, que leur prête la 
volonté de l'Éta·t, leur créateur. L'État les fit; il 
les fait vivre. Utiles, t! les a soutenus; nuisibles, 
il leur retire sa volonté, qui fait toute leur vie et 
leur raison d'être. 

A quoi Maury répondait : • Non, l'État ne 
nous créa point; nous existons sans l'État. • Ce 
qui valait autant que dire : Nous sommes un 
État dans l'État, un principe rival d'un principe, 



PARLEMENTS. -ÉTATS PROVINCIAUX, 27 

une lutte, une guerre organisée, la discorde per
manente au nom de la charité et de l'union. 

Le 3 novombre, l'Assemblée décréta que les 
biens du Clergé étaient d la disposition de la 
nation. En décembre, elle décrétera, aux termes 
posés par Thouret : ~e le Clergé est déchu 
d'être un ordre, qu'il n'existe point (comme 
corps}. 

Le 3 novembre est un grand jour. li brise les 
Parlements, et déjà les État5 provinciaux. 

Le même jour, rapport de Thouret sur l' orga
nisation départementale, sur la nécessité de diviser 
les provinces, de rompre ces fausses nationalités, 
malveillantes et résistantes, pour constituer dans 
l'esprit de l'unité une nation véritable. 

~i avait intérêt à maintenir ces vieilles divi
sions, toutes ces rivalités haineuses, à conserver 
des Gascons, des Provençaux, des Bretons, à 
empêcher les Français d'être une France? Ceux 
qui régnaient dans les provinces, les Parlements, 
les États provinciaux, ces fausses images de la 
Liberté qui pendant si longtemps en avaient donné 
une ombre, un leurre, l'avaient empêchée de 
naître. 

Eh bien, le 3 novembre, au moment où elle 
porte le· pre1nier coup aux États provinciaux, 
l'Assemblée met les Parlements en vacance indé
finie. Lameth fit la proposition. Thouret rédigea 
le décret. • Nous les avons enterrés vifs, • disait 
en sortant Lameth. 



28 HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION, 

Toute l'ancienne magistrature avait suffi
samment prouvé ce que la Révolution avait à 
attendre d'elle, Les tribunaux de l'Alsace, du 
Beaujolais, de la Corse, les prévôts de Champa
gne, de Provence, prenaient sur eux de choisi~ 
entre les lois et les loi,;; ils connais,;aient parfai
tement celle,; qui favorisaient le Roi, ils ne con
naissaient pas les autres. Le 2 7 octobre, les juges 
envoyés à Marseille par le Parlement d'Aix 
jugeaient dans les formes anciennes, avec les 
procédures secrète,, tout le vieil attirail barbare, 
sans tenir compte du décret contraire, sanctionné 
le 4 octobre. Le Parlement de Be;ançon rerusaiL 
ouvertement d'enregistrer aucun décret de I' As
semblée. 

Celle-ci n'avait qu'à dire un mot pour briser 
cette insolence. Le peuple frémissait autour de 
ces tribunaux rebelles. • Contre ces États et ces 
Parlements, dit Robespierre, vous n'avez rien à 
faire; les municipalités agiront assez. • 

Le s novembre, l'Assemblée leva le bras pour 
frapper : • Les tribunaux qui n'enregistreront 
pas sous trois jours seront poursuivis comme pré· 
varicateurs. • 

Ces compagnies avaient eu, sous cc faible gou
vernement qui tombait, une force considérable de 
résistance, et légale, et séditieuse. Le n1élange 
bizarre d'attributions qu'elles réunissaient leur en 
donnait de gr11nds n1oyens. - Leur juridiction 
souveraine, absolue, héréditaire, et qui n'oubliait 
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jamais, était redoutée de tous; les n1inistres, les 
grands sei;;neurs, n'osaient jamais pousser à bout 
des juges qui, dans cinquante ans peut-être, s'en 
souviendraient dans un procès, pour ruiner leurs 
familles. - Leur refus d'enregistrement, qui leur 
donnait une sorte de veto contre le Roi, avait ,iu 
mo ns cet effet de donner le signal a la ,editio<1, 
et, d'une maniere indirecte, de la proclamer lé
gale. - Leurs usurpations administratives, la sur
veillance des subsistances, dans laquelle ,ls s'im
mî,çaient, leur fourni,saient mille occasions de 
faire planer sur le pouvoir une accusation terrible. 
- Une partie de la police enfin était dans leurs 
mains, c'est-à-dire qu'ils étaient chargés de ré
primer d'une part les troubles qu'ils excitaient de 
l'autre. 

Cette puissance si dangereuse était-elle au 
moins dans des mains sûl'es et qui pussent rassu
rer? Les parlementaires, au dix-huitième siècle, 
avaient été profondément corrompus par leurs 
rapports avec la Noblesse. Ceux mê1ne d'entre eux 
q11i, comme jansénistes, étaient hostiles à la Cour, 
dévots, austères et factieux, avec toute leur morgue 
sauvage, n'en étaient pas moins flattés de voir dans 
leur antichambre le duc ou le prince un tel. Les 
grands seigneurs, qui se ,noquaient d'eux, les ca
ressaient, les flattaient, leur parlaient chapeau bas, 
pour gagner des procès injustes, spécialen1en~ 
pour pouvoir impunément usurper les biens des 
communes. Les bassesses auxquelles descendaient 
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les gens de Cour devant ces grandes perruques 
ne tiraient pas à conséquence. Eux-mêmes en 
riaient; parfois ils daignaient épouser leurs filles, 
leurs fortunes, pour se refaire. Les jeunes parle
mentaires, trop flattés de cette camaraderie, de 
ces alliances avec des gens de haute volée, tâ
chaient de leur ressembler, d'être, à .leur image, 
d' ai,nables mauvais sujets, et, comme les copistes 
maladroits, dépassaient leurs maîtres. Ils quittaient 
leurs robes rouges, descendaient des fleurs de 
lis pour courir les petites maisons, les petits sou
pers,· pour jouer la comédie. 

Voilà où tombe la Justice!. .. triste histoire! Au 
moyen âge, elle est matérielle, dans la terre et 
dans la race, dans le fie[ et dans le sang. Le sei
gneur, ou bien celui qui succède à tous, le ,eigneur 
des seigneurs, le Roi, dit: • La Justice est à moi,je 
puis juger ou faire juger; par qui? n'importe, par 
mon lieutenant quelconque, mon domestique, mon 
intendant, mon portier ... Viens; je suis content 
de toi, je te donne une Justice. " - Celui-ci en 
dit autant: • Je ne jugerai pas moi-même, je ven
drai cette Justice.• -Arrive le fils d'un marchand, 
qui achète, pour revendre, la chose sainte entre 
toutes; la Justice passe de main en main, comme 
un effet de commerce, elle passe en héritage, en 
dot. .. Étrange apport d'une jeune épousée, le droit 
de faire rompre et pendre!. .. 

Hérédité, vénalité, privilège, exception, voilà 
les noms de la Justice! Et comment donc autre-
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ment s'appellerait l'injustice? ... - Privilèges de 
personnes, jugées par qui elles veulent... - Et 
privilège de temps : Je te juge, à ma volonté, 
demain, dans dix ans, jamais •.. - Et privilège 
de lieu. De cent cinquante lieues et plus, le Par
lement vous attire ce pauvre diable qui plaide 
avec son seigneur; qu'il se résigne, qu'il cède, je 
le lui conseille; qu'il abandonne, plutôt que de 
venir traîner des années peut-être, à Paris, dans 
la boue et la misère, à ,olliciter un arrêt des bons 
amis du seigneur. 

Les Parlements du dernier temps avaient, par 
des arrêtés non promulgués, mais avoués, exécu
tés fidèlement, pourvu à ne plus admettre dans 
leur sein que des oobles ou anoblis. 

De là, un affaiblissement déplorable dans la 
capacité. L'étude du Droit, abaissée dans les 
écoles"', faible chez les avocats, fut nulle chez 
les magistrats, chez ceux qui appliquaient le Droit 
pour la vie ou pour la mort. Les compagnies de
mandaient peu qu'on fît preuve de science, si 
l'on prouvait la Noblesse. 

De là encore, une conduite de plus en plus 
double et louche. Ces nobles magistrats sans Ct!SSe 
avancent et reculent. lis crient pour la liberté : 
Turgot vient, ils le repoussent. lis crient : " Les 
États généraux! • Le jour où on les leur donne, ils 
proposent de les rendre nuls, en les calquant sur 
la forme des vieux États impuissants. 

Ce jour-là, ils étaient morts • 
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Q!and l'Assemblée décréta la vacance indéfinie, 
ils s'attendaient peu à ce coup. Ceux de Paris 
voulaient résister•. Le garde des sceaux, arche
vêque de Bordeaux, les supplia de n'en rien faire. 
Novembre aurait renouvelé le srand n1ouvement 
d'Octobre. lis enregistrèrent et firent l'offre, un 
peu tardive, de juger gratuitement. 

Ceux de Rouen enregistrère11t; ,nais, secrète
ment, prudemment, ils ecrivirent au Roi qu'ils le 
faisaient provisoirement et par soumission pour 
lui. Ceux de Metz en dirent autant, publiquement, 
avec audace, toutes les Chambres asserr.blées, 
motivant hard,ment cet acte sur la non-liberte du · 
Roi. Ceux-ci pouvaie11t être braves sous le canon 
de Bouillé. 

' 
Grande peur du garde de,; sceaux, le timide 

évêque. li mo11lre au Roi le péril: I' Asse,nblée va 
riposter, s'irriter, lancer le peuple. Le moyen de 
sauver les Parlements, c'est que le Roi se 1,àte de 
les · condamner lui-même. Il sera en position 
meilleure pour intervenir et intercéder. Déjà, en 
effet, les villes de Rouen, de Metz, déféraient leur 
Parlement, demandaient leur punition. Ces corps 
orgueilleux se virent seuls, toute la populatian 
contre eux. lis se rétractèrent. Metz, ~lie-même, 
pria pour les coupables. Et l'Assen1blée pardonna 
( 2 5 novembre 89). 
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Travaux dt l'organi1ation judiciaire. - Le Parlement dt 
Bretagne à la barre, 8 jllnvier qo. - Les Parlemtnts dt 
Bret,zgne et de Bordeaux condamnés, ja11vier- mars. -
Origine des fédérations: Anjou, Bret,1gnt, Dauphiné, 
Franche-Comté, Rhône, Bourgogne, L,inguedo,, Pro
vence, etc. - La guerre contre les châteaux réprimée; les 
ville! défendent let noblt1, leurs ennemit, février J790. 

~~ A résistance la plus obstinée fut celle 
du Parlement de Bretagne. Par trois 
fois il refusa l'enregistrement, et il 
se croyait en mesure· de soutenir ce· 

refus. D'une part, il avait la Noblesse, qui s' as• 
semblait à Saint-Malo, les nombreux et très fidèles 
domestiques des nobles, les siens, sa clie11tèle 
dans les villes, ses amis dans les confréries, dans 

1 1, s 
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les corporations de métiers; ajoutez la facilité de 
recruter dans cette Foule d'ouvriers sans ouvrage, 
de gens qui vaguaier,t dans les rues, mourant de 
faim. Les villes les voyaient travailler, préparer 
la guerre civile. Environnées de campagnes hos
tiles ou douteuses, elles pouvaient être affamées. 
Elles tranchèrent le nœud, qui tardait à se dé
nouer. Rennes et Nantes, Vannés et Saint-1\lalo, 
envoyèrent à l'Assemblée des accusations fou
droyantes, déclarant qu'elles abjuraient tout rap
port avec les traitres. Sans rien attendre, la 
Garde nationale de Rennes entra au château et 
s'assura des canons ( 1 8 décembre 89). 

L'Assemblée prit deux mesures. Elle manda le 
Parlement de Bretagne à comparaître devant elle. 
Elle accueillit la pétition de Rennes, qui sollicitait 
la création d'autres tribunaux. Elle commença son 
beau travail sur l'organisation d'une Justice digne 
de ce nom, non payée, non achetée, ni hérédi
taire, sortie du peuple et pour le peuple. Le pre
mier article d'une telle organisation était, bien 
entendu, la suppression des Parlements (22 dé
cembre 89). 

Theuret, l'auteur du rapport, établit parfaite
ment cette vérité, trop oubliée depuis, ·qu'une 
révolution qui veut durer doit, avant tout, ôter à 
ses ennemis l'épée de Justice. 

Étrange contradiction, de dire au système qu'on 
renverse: a Ton principe m'est opposé, je l'efface 
des lois, du gouvernen1ent; mais, en toute affaire 
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privée, tu l'appliqueras contre moi ... • Comment 
méconnaître ainsi la toute-puissance, modeste, 
sourde, mais terrible, du pouvoir judiciaire, ·son 
invincible absorption? Tout pouvoir a besoin de 
lui; lui, il se passe des autres. Donnez-moi le 
pouvoir judiciaire, gardez vos lois, vos ordon
nances, tout ce monde de papier; je me charge 
de faire triompher le systè,ne le plus contraire à 
vos lois. 

Il leur fallut bien venir, ces vieux tyrans parle
mentaires, aux pieds de la nation (8 janvier). 
S'ils n'étaient venus d' eux-mèmes, la Bretagne 
aurait plutôt levé une armée exprès pour les y 
traîner. Ils comparurent avec arrogance, un 1né
pris mal déguisé pour cette Assemblée d'avocats, 
n'en tenant guère plus de compte qu'aux jours 
où d'en haut ils écrasaient le barreau de pesantes 
mercuriales. Les rôles ici étaient changés, Au 
reste, qu'importaient les personnes? C'était de
vant la raison qu'il fallait répondre, devant les 
principes, posés pour la première fois. 

Leur superbe baissa tout à fait, ils furent 
comme cloués à terre, quand, de cette Assem
blée d'avocats, les mots suivants furent lancés : 
• On dit que la Bretagne n'est pas représentée, 
et, dans cette Assemblée, elle a soixante-six repré
sentants ... Ce n'est pas dans de vieilles chartes, 
où la ruse, combinée avec la force, a trouvé moyen 
<l'opprimer le peuple, qu'il faut chercher les 
droits de la nation; c'est dans· la Raison : ses 
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droits sont anciens comme le temps, sacrés co1nme 
la Nature. • 

Le présirlent <lu Parlement de Bretagne n'avait 
pas défendu le Parlement qui était en cause. li 
défendait la Bretagne, qui ne voulait pas être dé
fendue, et n'en avait pas besoin. il allégua les 
clauses du mariage d'Anne de Bretagne, mariage 
qui n'était qu'un divorce organisé, stipulé, entre 
la Bretngne et la France. Il plaidait pour ce divorce, 
comme un droit qui <levait être éternel. Haineuse, 
insidieuse défense, adressée non à l'Assen,blée, 
mais à l'orgueil provincial, provocation retentis
sante à la guerre civile. 

La Bretagne avait-elle à craindre de diminuer, 
en devenant France? est-ce qu'une telle séparation 
pouvait durer à jamais? ne fallait-il pas tôt 
ou tard qu'un mariage plus vrai se fît? La Bre
tagne a gagné assez à participer à la gloire d'un 
tel empire. Et cet empire, certes, a gagné, nous 
en conviendrons toujours, à épouser la pauvre et 
glorieuse contrée, sa fiancée de granit, cette 
mère <les grands coeurs et <les grandes résis
tances. 

Ainsi la défense des Parlements, trop mauvaise, 
se retirait dans la défense des provinces, <les États 
provinciaux. Mais ces États se trouvaient plus 
faibles encore, en un sens. Les Parle1nents étaient 
des corps homogènes, organisés; les États n'étaient 
autre chose que de monstrueuses et barbares 
constructions, hétérogènes et discordantes. Ce 
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-qu'on pouvait dire de meilleur en leur faveur, 
c'est que tels d'entre eux, ceux !JU Languedoc, 
p3r exemple, avaient sagement, prudemment 
aèlministré l'injuotiC'e, D'autres, ceux du Dauphiné, 
sous l'habile direction de Mounier, avaient pris, 
la veille de la Révolution, une noble initiative. 

Le même Mounier, fugitif, jeté dans la réac
tion, avait abusé de son influence sur le Dauphiné, 
pour faire indiquer une convo~ation prochaine 
des États. « où l'on examinerait si effectivement 
le Roi était libre. » A T uulou,e, une ou deux 
centaines de nobles et de parlen1entaires avaient 
sirnulé un essai de réunion d'États. Ceux de Can1-
brésis, imperceptible asse1nblée d'un pays imper
ceptible, qui s'intitulaient États, avaient réclamé 
le privilège de ne pas être France, et dit, con1me 
ceux de Bretagne : • Nous sommes une nation. o 

Ces fausses et infidèles représentations des 
provinces venaient au<lacieusernent parler en leur 
nom. Et elles recevaient à l'instant de violents dé
mentis. Les municipalités, ressuscitées, pleines de 
vigueur et d'énergie, venaient une à une, devant 
l'Assemblée nationale, dire à ces États, à ces 
Parlements: • Ne parlez pas au nom du peuple; 
le peuple ne vous connaît pas; vous ne représen
tez que vous-mêmes, la vénalité, l'hérédité, le 
privilège gothique. • 

La municipalité, corps réel, vivant (on le sent 
à la force de ses coups), dit à ces vieux corps 
artificiels, à ces vieilles ruines barbares, l'équiva-



38 HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION. 

lent du mot déjà signifié au corps du Clergé : 
" Vous n'existez pas! • 

• 
Ils firent pitié à l'Assemblée. Tout ce qu'elle fit 

à ceux de Bretagne, ce fut de les déclarer inha
biles à faire ce qu'ils refusaient de faire, de leur 
interdire toute fonction publique, jusqu'à ce qu'ils 
eussent présenté requête pour obtenir de prêter 
serment ( 11 janvier). 

Même indulgence, deux mois après, pour le 
Parlement de Bordeaux, qui, saisissant l'occasion 
des désordres du Midi, se hasarda jusqu'à faire 
une espèce de réquisitoire contre la Révolution, 
déclarant dans un acte public qu'elle n'avait 
fait que du mal, appelant insolen1ment l'Assemblée 
les dépurés des bailliages. 

L'Assemblée eut peu à sévir. Le peuple y suffi
sait, du reste. La Bretagne comprima le Parlement 
de Bretagne. Et celui de Bordeaux fut accusé de
vant l'Assemblée par la Ville même de Bordeaux, 
qui envoya tout exprès, pour soutenir l'accusa
tion, le jeune et ardent Fonfrède (4 mars). 

Ces résistances devenaient tout à fait insigni
fiantes au milieu de l'immense mouvement popu
laire qui se déclarait partout. Jamais, depuis les 
Croisades, il n'y eut un tel ébranlement des 
masses, si général, si profond. Élar. de fraternité 
en 90 ; tout à l'heure, élan de la guerre. 

Cet élan, d'où commence-t-il? De partout. 
Nulle origine précise ne peut être assignée à ces 
grands faits spontanés. 
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Dans l'été de 1789, dans la terreur des brigands, 
les habitations dispersées, les ham<:,aux même, s'ef
frayent de leur isolement : hameaux et hameaux 
s'unissent, villages et villages, la ville n1ême avec 
la campagne. Confédération, mutuel secours, 
amitié fraternelle, fraternité, voilà l'idée, le titre de 
ces pactes. - Peu, très peu sont écrits encore. 

L'idée de fraternité est d'abord assez restreinte. 
Elle n'in1plique que les voisins, et tout au plus 
la province. La grande fédération de Bretagne et 
Anjou a encore ce caractère provincial. Convo
quée le 26 .novembre, elle s'accomplit en janvier. 
Au point central de la presqu'ile, loin des routes, 
dans la solitaire petite ville de Pontivy, se réunis
sent les représentants de cent cinquante mille 
Gardes nationaux. Les cavaliers portaient seuls un 
uniforme commun, corset rouge et revers noirs l 
tous les autres, distingués par des revers roses, 
amarante, chamois, etc., rappelaient, dans l'union 
même, la diversité des villes qui' les envoyaient. 
Dans leur pacte d'union, auquel il! invitent toutc3 
les municipalités du royaume, ils insistent néan
moins pour former toujours une famille de Bre-'
tagne et Anjou, a quelle que soit la nouvelle· 
division départementale, nécessaire à l'adminis- · 
tration. • Ils établissent entre leurs villes un sys
tème de correspondance, Dans la désorganisation · 
générale, dans lïncertltudè où ils sont encote du 
succès de l'ordte nouveau, ils s'arrangent pour· 
être du moins toujours organisés à part. 
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Dans les pays n1oins isolés, au croisement des 
grandes routes, sur les fle11ves spécialement, le 
pacte fraternel prend un se11s plus éte11du. les 
fleuves, qui, sous l'ancien régime, par la multitude 
des péages, par les douanes intérieures, n'étaient 
guère que des limites, des obstacles, des entraves, 
deviennent, sous le régime de la Liberté, les prin
cipales voies de circulation: ils mettent les hommes 
en rapport d'idées, de sentiments, autant que de 
commerce. 

C'est près du Rhone, à deux lieues de Valence, 
au petit bourg d'Étoile, que, pour la première 
fois, la province est abjuree: quatorze communes 
rurales du Daupbiné s'unissent entre elles, et se 
donnent à la grande unité rrançaise (29 nov. 1789). 
Belle réponse de ces paysa11s aux politiques, aux 
Mounier, qui faisaient appel a l'orgueil provincial, 
à l'esprit de division, qui essayaient d'armer le 
Dauphiné contre la France. 

Cette fédération, renouvelée il Montélimart, 
n'est plus seule1nent dauphinoise, mais mêlée de 
plusieurs provinces des deux rives, Dauphiné et 
Vivarais, Provence et Languedoc. Cette fois donc, 
ce so,1t des Français. - Grenoble y envoie d'elle
mêrne, malgré sa municipalité, en dépit des poli
tiques; elle ne se soucie plus de son rôle de capi
tale, elle aime mieux être France. - Tous 
ensembl.e ils répètent le serinent sacré que les 
paysans ont fait déjà eu novembre: Plus de pro
vince! la patrie! ... Et s'aider, se nourrir les uns 
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les autres, se passer les blés de main en main par 
le Rhône ( 1 l dèce,nbre), 

Fleuve sacré, qui, traversant tant de peuples, de 
races, de langues, semble avoir hàte d' echanger 
les produits, les sentiments, les pensées; il est, 
dans son cours varié, l'universel médiateur, le 
sociable Genius, la fraternité du Midi. C'est au 
point aimable et riant de son mariage avec la 
Saône, que sous Auguste soixante nations des 
Gaules avaient dressé leur autel. Et c'est au point 
le plus austère, au passage sérieux, profond, que 
do1ninent les monts cuivrés de l'Ardèche, dans la 
romaine Valence, que se fit, le 3 1 janvier 1790, 
la première de nos grandes fédérations. Dix 
mille homrncs étaient en armes, qui devaient en 
représenter plusieurs centaines de rnille. Il y avait 
trente m<lle spectateurs. Entre cette immuable 
antiquité, ces monts immuables, devant ce flpuve 
grandiose, toujours divers, toujours le même, se 
fit le serment solennel. Les dix mille, un genou 
en terre, les tren e mille, à deux genoux, tous 
ensemble Jurèrent la sai,;te unité de la France. 

Tout était grand, le lieu, le moment; et, chose 
rare, les paroles ne furent nullement au-dessous. 
La sagesse du Dauphiné, l'austérité du Vivarais, 
le tout 11ni1né d'un souffie de Languedoc et de 
Provence. A l'entrée d'une carrière de sacrifices 
qu'ils ·prevoyaient parfaitement, au moment de 
commencer l' œuvre grande et laborieuse, ces 
excellents citoyens se recommandaient les uns aux 

1 f • 6 



' 
4l HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION. 

autres de fonder la Liberté sur la seule base so
lide, • la vertu, • sur ce qui rend les dévoue
ments faciles, • la simplicité, la frugalité, la 
pureté :lu cœur ! • 

Je voudrais savoir aussi ce que disaient, pres
que en face, de l'autre côté du Rhône, à Voute, 
les cent mille paysans armés qui y firent l'union 
du Vivarais. C'était encore février, rurle saison 
dans ces froides montagnes ; ni le temps, ·ni la 
misère, ni les routes effroyables, n'empêchèrent 
ces pauvres gens d'arriver au rendez-vous. Tor
rents, verglas, précipices, fontes de neiges; rien 
ne put les arrêter: une chaleur toute nouvelle était 
dans l'air, une fermentation précoce se faisait sentir 
en eux; citoyens pour la première fois, évoqués 
du fond de leurs glaces au nom inouï de la Liberté, 
ils partirent, comme les rois mages et les bergers 
de Noël, voyant clair en pleine nuit, suivant sans 

• 
pouvoir s'égarer, à travers les brun1es d'hiver, 
une lueur de printemps et l'étoile de la France. 

Dès longtemps, les quatorze villes de Franche
Comté, inquiètes entre les châteaux et les pillards 

'. qui forcent et qui brùlent les châteaux, se sont 
unies à Besançon, se !ont promis assistance. 

Ainsi, par-dessus les désordres, les craintes, les 
périls, j'entends s'élever peu à peu, répété par 
ces chœurs imposants dont chacun est un grand 
peuple, le mot puissant, magnifique, doux à la 
fois et formidable, qui contiendra tout et éalmera 
tout : la Fraternité. 
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Et à mesure que les associations se forment, 
elles s'associent entre elles, comme dans les 

· grandes farandoles du Midi, chaque bande de 
danseurs qui se forme donne la main à une 
autre, et la même danse emporte des populations 
entières. 

Ici éclate, par une double initiative, le grand 
cœur de la Bourgogne. 

Dès le fond même de l'hiver, dans la rareté 
des subsistances, Dijon invite toutes les munici
palités de Bourgogne à aller au secours de Lyon 
affamée*. 

Lyon a faim, et Dijon souffre, .. Ainsi, ces mots 
de Fraternité, de solidarité nationale, ne sont pas 
des mots, ce sont <:1es sentiments sincères, des 
actes réels, efficaces. 

La même ville de Dijon, liée aux confé°dérations 
de Dauphiné et de Vivarais ( elles-mêmes en rap
port avec celles de Provence et de Languedoc), 
Dijon invite la Bourgogne à donner la main aux 
villes de la Franche-Comté. Ainsi, l'immense 
farandole du sud-est, liant et formant toujours de 
nouveaux anneaux, avance jusqu'à Dijon, qui se 
rattache à Paris. 

Tous sortant de l'égoïsme, tous voulant du 
bien à tous, tous voulant nourrir les autres, les 
subsistances commençant à circuler fa·cilement, 
l'abondance se rétablit; il semble que par un 
miracle de la Fraternité une moisson nouvelle soit 
venue en plein hiver. 
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Nulle trace dans tout cela de l'esprit d'exclu
sion, d'isolement local, qu'on désigna plus tard 
sous le nom de fédéralisme. Ici, tout au con
traire, c'est une conjuration pour l'unité de la 
France. Ces fédérations de province regardent 
toutes vers le centre, toutes invoquent l'Assemblée 
nationale, se rattachent à elle, se donnent à elle, 
c'est-à-dire à l'unité. Toutes remercient Pnris de 
son appel fratPrnel. Telle ville lui demande se
cours. ·relie veut être affiliée à sa Garde natio
nale. Cler,nont lui avait proposé, en novembre, 
une association générale des municipalités. A cette 
époque, en effet, sous la menace des États, des 
Parle1nents, du Clergé, les campagnes étant dou
teuses, tout le salut de la ~rance semblait placé 
dans une ligue étroite des villes. Grâce à Dieu, 
les grandes fédérations résolurent mieux la diffi
culté. Elles entraînèrent, avec les villes, un nom
bre immense des habitants des campagnes. On 
l'a vu pour le Dauphiné, le Vivarais, le Languedoc. 

Dar:s la Bretagne, dans le O!]ercy, le Rouergue, 
Je Limousin, le Périgord, les campagnes sont 
moins paisibles : il y a en février des désordres, 
des violences. Les mendiants, nourris à grand'peine 
jusque-là par les municipalités, sortent peu à peu 
et courtnt le pays. Les paysans recom,nencent à 
forcer les châtea:.ix, brûler les chartes féodales, 
exécuter par la force les Déclarations du 4 Août, 
les promes,es de l'Assemblée. En attendant qu'elle 
y songe, la terreur est dans les campagnes. Les 



MOUVEMENT DES FEDÉRATIONS. 41 

nobles délaissent leurs châteaux, viennent se ca
cher dans les villes, trouver sûreté parmi leurs 
ennemis. Et ces ennernis les défendent. Les Gardes 
nationaux de la Bretagne, qui viennent de jurer 
leur ligue contre les nobles, vont défendre les 
manoirs où l'on conspirait contre eux•, Ceux du 
Q!!ercy, du Midi en général, furent également 
magnanimes. 

Les pillards furent comprimés; les paysan,, con
tenus, peu à peu inities, intéressés au but de la 
Révolution. A qui doue pouvait-elle profiter plus 
qu'à eux? Elle avait affranchi des dimes ceux 
d'entre eux qui possédaient. Elle allait, entre les 
autres, créer des propriétaires, et par centaines de 
mille. Elle allait leur donner l'épée; de serfs, en 
un jour, les faire nobles, les mener par toute la 
terre à la gloire, aux aventures; tirer d'eux des 
princes, des rois, et, que dis-je? bien plus, des 
héros. 
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R~SISTANCES.-LA REINE ET L'AUTRICHE 

(ocTOBRE-PÉVRIER) 

Irritation dt la Rtint, octobre.- Complot/ de lc1 Cour. -
Le Roi prisonnier du peuple, novembre-décembre. - La 
Reine se difie des princes. - La Reine peu liie avec le 
Clergé. - Elle avait hi toujours gouvernée par l'Àutri
che. - L'Autriche interessée IL ce -1ue le Roi n'agît point. 
- Louis XVI et Léopold St diclarent amis des Constitu· 
tians, /étrier-mars. - Procès de Besenval et de Favras. 
- Mort de Favras, 18 fèYrier. - Découragement der 
royalillts. - Grandts fidirations du Nord. 

~~~f<u spectacle sublime de la Fraternité, 
je retombe, hélas! sur la terre, dans 
les intrigues et les complots. 

Personne n'appréciait l'immensité 
du mouvement; personne ne me;urait ce flux 
rapide, invincible, qui monta d'octobre en juillet. 
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Des populations jusque-là étrangères entre elles, 
se liaient, se rapprochaient. Des villes éloignées, 
des provinces, naguère divisées encore par les 
vieilles rivalités, allaient en quelque sorté au
devant les unes des autres, se donnaient la main, 
et fraternisaient. Ce fait si nouveau, si frappant, 
était à peine remarqué des grands esprits de 
l'époque. S'il eût pu l'être de la Reine, de la 
Cour, il aurait découragé les résistances inutiles. 
~i donc, quand !'Océan monte, oserait marcher 
contre lui ? 

La Reine se trompa dès le point de départ, et 
elle resta trompée. Elle vit dans le 6 Octobre u11e 
affaire arrangée par le duc d'Orléans, un tour 
que lui jouait l'ennemi. Elle céda; mais, avant 
de partir, conjura le Roi, au nom de son fils, de 
n'aller à Paris que pour attendre le moment où il 
pourrait s'éloigner". 

Dès le premier jour, le maire de Paris, le priant 
d'y fixer sa rèsidance, lui disant que le centre de 
l'empire était la demeure naturelle des rois, n'avait 
tiré de lui que celte réponse: a ~·11 ferait volon
tiers d~ Paris sa résidence la plds habituelle. • 

Le 9, Proclamation du Roi, où il annonce que, 
s'il n'eût pas èté à Paris, il eùt craint de c.iuser un 
grand trouble/ que, la Constitution faite, il réa
lisera son projet d'aller visiter !es pro~irices; qu'il 
se livre à l'espoir de recevoir d'elles des marques 
d'affection, de les voir encourage/' l'Assemblée 
nationale; etc; 
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Cette lettre a,nhiguë, qui semblait provoquer 
des Adresses royalistes, décida la Commune de 
Paris à ecr,re au,si aux provinces: elle voulait les 
rassurer, disait-elle, contre certaines insinuations, 
jetant un voil~ sur le complot qui avait failli ren• 
verser l'ordre nouveau; elle offr11it une fraternité 
sincère à toutes les communes du royaume. 

La Reine refusa de recevoir les vainqueurs de 
la Bastille, qui venaient lui présenter leurs hom
mages. Elle reçut les darnes de la Halle, mais à 
distance, et comme séparée, défendue par les 
larges paniers des dames de la Cour, qui se jetè
rent au-devant. Elle éloignait d'elle ainsi une 
classe. très royaliste; plusieurs des dames de la 
Halle désavouaient le 6 Octobre. Elles arrêtèrent 
elles- mêmes quelques femmes sans aveu qui 
pénétraie1u dans les maisons pour extorquer de 
l'argent. . 

Ces maladresses de la Reine n'étaient pas 
propres à augmenter la confiance. Comment tût
elle subsiste, au milieu des tentatives de la Cour, 
toujours avortées, découverte; ? D'octobre en 
mars, on découvrit à peu près un complot par 
mois (Augéard, Favras, Maillebois, etc.). 

Le 21 octobre, on arrête un sieur Augéard, 
garde des sceaux de la Reine; on trouve chez lui 
un plan pour mener le Roi à Metz. 

Le 2, novembre, dans l'Assemblée, le Comité 
des Recherches, provoqué par Malouet, le fait taire 
en lui disant qu'il existe un nouveau complot pour 
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enlever le Roi à Metz,. et que Malouet lui-mêm~ 
le con11aît parfaitement. 

Le 2 s décembre, on arrête le marquis de Fa
vras, encore un enleveur du Roi, qui recrutait 
dans Paris. Si l'on eût eu pour objet de troubler 
pour toujours l'in1agination du peuple, de le ren
dre fol de défiance et de craintes, l'entourant 
ainsi de ténèbre5, de complots, de pièges, il 
eût fallu faire exactement ce qu'on fit: il eût 
fallu, par sqite de conspirations maladroites, lui 
111ontrer à chaque instant le Roi en fuite, le Roi 
à la tête des armées, le Roi revenant affamer 
Paris. 

Sans doute, en supposant la liberté assise, les 
résistances moins fortes, il eût mieux valu leur 
ouvrir la porte toute grande, à ce Roi, à cette 
Reine, les n1encr à leur vraie place, à la frontière, 
en faire cadeau à l'Autriche. 

Mais, dans l'état chancelant, incertain,· où sè 
trouvait le. pauvre France, ayant pour chef une 
Assemblée de métaphysiciens, et contre elle des 
hommes d'exécution et de main, .comme était 
M. de Bouillé, con1me nos officiers de Marine, 
comme les gentilshommes bretons, il était bien 
difficile de lâcher le grand otage, le Roi, de 
donner à toutes ces forces ce qui leur manquait, 
l'unité. 

Donc, le peuple veillait jour et nuit, rôdait 
autour des Tuileries; il ne se fiait à personne. li 
allait. voir tous les matins si le Roi n'était pas 
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parti. La Garde nationale lui en répondait, et le 
commandant de la Garde nationale. Mille bruits 
circulaient, reproduits par des journaux violents, 
furieux, qui, à tout hasard, dénonçaient quelque 
complot ..• Les gens modérés s'indignaient, niaient, 
ne voulaient pas croire... Le complot n'en étaiL 
pas moins découvert le lendemain. Le résultat de 
tout ceci, c'est que le Roi, qui n'était nullement 
prisonnier en octobre, l'était en novembre ou 
décembre. · 

La Reine avait manqué un moment unique, 
admirable, irréparable, le moment où La Fayette 
et Mirabeau se trouvèrent d'accord pour elle (fin 
octobre}. 

Elle ne voulait pas être sauvée par la Révolu
tion, par Mirabeau, par La Fayette; courageuse 
et rancuneuse, véritable princesse de la maison 
de Lorraine, elle voulait vaincre et se venger. 
Elle risquait à la légère, se disant évidemment, 
comme disait dans une tempête Henrietle d' An
gleterre, qu'après tout les reines ne pouvaient 
pas se noyer. 

Marie-Thérèse avait été bien près de périr, et 
elle n'avait pas péri. Ce souvenir héroïque de la 
mère influait beaucoup sur la fille; - à tort: - la 
mère avait pour elle le peuple, la fille l'avait 
contre elle. 

M. de La Fayette, peu royaliste avant le 6 Octo
bre, l'était sincèrement depuis. Il avait sauvé la 
Reine, protégé le Roi. On s'attache par de telles 
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choses. Les efforts prodigieux qu'exigeait de lut 
le maintien de l'ordre lui faisaient vivement dési
rer que l'autorité reprit force. Il écrivit par deux 
fois à M. de Bouillé, le priant de s'unir à lui 
pour sauver la royauté. M. de Bouillé regrette 
amèrement, dans ses Memoires, de ne point l'avoir 
écouté. 

La Fayette avait fait une chose agréable à la 
Reine, en chassant le duc d'Orléans. li lui faisait 
une sorte de cour. Il est curieux de voir le géné
ral, l'homme occupé, suivre la Reine aux églises, 
assister aux offices où elle faisait ses pâques•, 

. Pour la Reine, pour le \Roi, La Fayette sur
monta la répugnance que lui inspirait Mirabeau. 

Dès le 1 5 octobre, Mirabeau s'était offert, par 
une nore, que son ami Lamarck, l'homme de la 
Reine, ne montra pas même au Roi. - Le 20, 

nouvelle note de Mirabeau; mais celle-ci, il l'en
voya à La Fayette, qui s'aboucha avec l'orateur, 
le conduisit chez le ministre Montmorin, 

Ce secours inespéré qui leur tombait du ciel, 
fut tout à fait mal reçu. Mirabeau aurait voulu 
que le Roi se contentât d'un million pour toute 
dépense; qu'il se retiràt, non à Metz dans l'armée, 
mais à Rouen, et que de là il publiât des ordon
nances plus populaires que les décrets de I' As
semblée,.,.. - Ainsi, point de guerre civile, le Roi 
se faisant plus révolutionnaire que la Révolution 
même. 

Étrange projer, qui prouve la confiance, la 
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facile crédulité du génie!... Si la Cour l'eùt 
accepté pour un jour, si elle eùt consenti de 
feindre, c'eût été pour faire pendre le lende1nain 
Mirabeau. 

Dès novembre, il put bien voir ce qu'il avait à 
attendre de ceux qu'il voulait sauver. li lui fallait 
le ministère, et garder en même temps sa posi
tion dominënte dans l'Assemblée nationale. Pour 
cela, il avait besoin que la Cour lui ménageât 
l'appui, la connivence, le silence, du moins, des 
députés royalistes. Loin de là, le garde des sceaux, 
ave!'li, anima plusieurs députés, même de I' oppo
sition, contre le projet. Au ministère, aux Jaco
bins (ce Club était a peine ouvert), on travailla 
en même temps pour rendre Mirabeau in1possible. 
Deux honnêtes gens, Montlosier du côté droit, 
Lanjuinais du côté gauche, parlèrent dans le 
même sens. Ils proposèrent et firent décréter 
• qu'aucun député, en fonction, ni trois ans après, 
ne pût accepter de place. • - Ain5i, les royalistes 
réussirent a interdire le ministère au grand ora
teur, qui eût été le soutien de leur parti (7 110-

ven1bre). 
La Reine, nous l'avons dit, ne voulait pas être 

sauvée par la Révolution, et elle ne voulait pas 
l'être non plus par l'émigration, par les princes, 
Elle .avait trop bien connu le con1te d'Artois pour 
ne pas savoir le peu que c'était. Elle se défiait 
avec raison de Monsieur, comme d'un caractère 
louche et faux. 
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~elles étaient donc ses espérances? ses vues? 
ses secrets conseillers? 

JI ne faut pas compter madame de Lamballe .. , 
jolie petite femme très nulle, amie tendre de la 
Reine, mais sans idées, sans conversation, et qui ne 
méritait pas la responsabilité terrible que l'on fit 
peser sur elle. Elle semblait être un centre; elle tenait 
avec grâce le véritable salon de Marie-Antoinette, 
au rez-de-chaussée du pavillon de Flore. Beaucoup 
de Noblesse y venait, un monde indiscret, futile, 
compromettant, qui croyait, co;nme au temps de 
la Fronde, me11er tout par des satires, des mots 
piquants, des chansons. On lisait là le très spiri
tuel journal des Actes des Apôtres; on y chanta 
telle romance sur la captivité du Roi, qui fit pleu
rer tout le monde, les amis et les ennemis. 

Les relations de Marie-Antoinette étaient toutes 
avec les nobles, peu avec les prêtres. Elle n'était 
pas bigote, pas plus que son frère JosPph II. 

Les nobles n'étaient pas un parti: c'était une 
classe nombreuse, divisée et sans lien. Mais les 
prêtres étaient un parti, un corps très serré, et 
rnatériellement très puissant. La dissidence mo
ment~née des curés et des prélats le faisait parai
tre faible. Mais la force de la hiérarchie, mais 
l'esprit de corps, mais le Pape, la voix du Saint
Siège, allait tout à l'heure refaire l'unité du 
Clergé. Alors, par ses membres infé~ieurs, il allait 
puiser des forces inconnues dans la terre, et dans 
les hommes de la terre, les habitants des campa-
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gnes. Il allait contre le peuple de la Révolution 
amener un peuple, la Vendée contre la France. 

Marie-Antoinette ne vit rien de tout cela. Ces 
grandes forces morales étaient lettre close pour 
elle. Elle rêvait la victoire, la force matérielle, 
Bouillé et l'Autriche. 

lorsque au I o Août on trouva dans l" Armoire
de-Fer les papiers de louis XVI, on lut avec 
étonnement que, dans les premières années de 
son mariage, il n'avait vu dans sa jeune femme 
qu'un pur agent de l'Autriche". 

Marié malgré lui par M. de Choiseul dans cette 
1naison deux fois ennemie, comme lorraine et 
comme Autriche, obligé de recevoir le précepteur 
de la Reine, l'abbé de Vermond, espion de Marie
Thérèse, il persévéra longtemps dans sa défiance, 
jusqu'à rester dix-neuf ans sans parler à ce Ver
mond. 

On sait comment la pieuse Impératrice avait 
distribué les rôles à sa nombreuse famille, em
ployant surtout ses filles comme agents de sa po
litique. Par Caroline, elle gouvernait Naples. Par 
Marie-Antoinette, elle comptait gouverner la 
France. Celle-ci, avant tout,· lorraine, Autri
chienne, persécuta dix ans louis X VI pour lui 
faire donner le m_inistère au lorrain Choiseul, 
l'homme de l'impératrice. Elle réussit du moins 
à lui faire accepter Breteuil, qui, comme Choi
seul, avait été d'abord ambassadeur à Vienne, et, 
comme lui, appartenait entièrement à cette Cour. 
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Ce fut encore la même influence (celle de Ver
mond sur la Reine) qui, en dernier lieu, surmonta 
les scrupules de Louis X VI, et lui fit prendre un 
athée pour premier ministre, l'archevêque de 
Toulouse. 

I.:a mort de Marie-Thérèse, les paroles sévères de 
Joseph II sur Versailles et sur sa sœur, semblaient 
devoir rendre celle-ci moins favorable à l'Autriche. 
Ce fut alors cependant qu'elle décida le Roi à 
donner les millions que Joseph II voulait extorquer 
des Hollandais. 

En 1789, la Reine avait trois confidents, trois 
conseillers, Vermond, toujours autrichien, Breteuil, 
non moins autrichien, enfin, l'ambassadeur d' Au
triche, M. Mercy d'Argenteau. Derrière ce vieux 
Mercy, il faut voir celui qui le pousse, le vieux 
prince de Kaunitz, ministre septuagénaire de la 
monarchie autrichienne; ces deux fats, ou ces 
deux vieilles, qui semblaient tout occupés de toi
lette et de bagatelles, menaient la Reine de France. 

Funeste direction, dangereuse alliance. L' Autri
che était alors dans une situation si mauvaise que, 
loin. de servir Marie-Antoinette, elle ne pouvait lui 
être qu'un obstacle pour agir, un guide pour agir 
mal, la pousser à toute démarche absurde que 
pourrait demander l'intérêt autrichien. 

Cette catholique et dévote Autriche, s'étant 
faite à moitié philosophe sous Joseph I 1, avait 
trouvé moyen de n'avoir personne pour elle. Contre 
elle se tournait sa propre épée, la Hongrie. L~s 
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prêtres belges lui avaient enlevé les Pays-Bas, avec 
l'encourage,nent des trois puissances protestantes, 
Angleterre, Hollande et Prusse. Et pendant ce 
temps, que faisait l'Autriche? Elle tournait le dos 
à l'Europe, se promenait dans les déserts des 
Turcs, usait ses meilleures arn1ées au profit de la 
Russie. 

L'Empereur ne se portait pas mieux que l'Em
pire. Joseph II était poitrinaire. Il mourait déses
péré. Il avait montré, dans l'affaire de Be'gique, 
une variation déplorable: d'abord, des menaces 
furieuses de tuer, brûler, des exécutions barbares 
qui firent l'horreur de l'Europe; puis (le 2 5 no
vembre), amnistie illimitée, dont personne ne 
voulut. 

L'Autriche eût été perdue si la révolution de 
Belgique eût trouvé appui dans la révolution de 
France*. 

Ici, tout le monde pensait que les deux révolu
tions allaient agir d'ensemble et marcher du 
même pas. Le plus brillant de nos journalistes, 
Camille Desmoulins, avait, sans attendre, uni en 
espoir les deux sœurs, intitulant son journal : 
Révolutions de France et de Brabant. 

La difficulté à cela, c'est que l'une était une 
révolution de prêtres, et l'autre de philosophes. 

L~s Belges, sAchant cepPndant qu'ils ne pou
vaient pas compter sur leurs prote,·teurs, les trois 
puissances protestantes, s'adressèrent à nous. 
L'homme du Clergé des Pays-Bas, le grand agi-
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tateur de la tourbe catholi<Jue, Van der Noot, ne 
se fit pas scrupule d'écrire à l'Assemblée et au 
Roi. La lettre fut renvoyée ( 1 o décembre). 
Louis X VI se montra un parfait beau-frère de 
l'Ernpereur". L'Assemblée méprisa une révolution 
d'abbés. Les Tuileries, entièrement dominées par 
l'ambassadeur d'Autriche, parvinrent à endormir 
l'honnête M. de La Fayette, qui endormit I' Assem
blée. 

L'hon1me de la Reine, Lamarck, partit en dé
cembre pou,· offrir son épée aux Belges, ses com
patriotes, contre !'Autrichien. Il avait c<?pendant 
le consente:nent de la Reine, et, par conséquent, 
celui de l'ambasoadeur d'Autriche. On espérait 
que Lamarck, grand seigneur, aimable, ami de 
toute nouveauté, pourrait servir de médiateur, et 
peut-être faire acce1,ter aux Bel.~es, alors vain
queurs, un moyen terme qui apaisât tout, une 
Constitution bâtarde sous un prince autrichien. 
- Avec ce mot de Constitution, on endort encore 
La Fayette. 

Lamarck, très justement suspect au parti des 
prêtres belges et de l'aristocratie, réussit mieux 
auprès de ceux qu'on appelait progri?ssistt's. L' Au
triche, pour diviser ses ennemis, se disait alors 
amie du progrès. L'avènement du philanthrope 
et réformateur Leopold aidait fort à ce qiensonge 
( 20 février). 

Dans sa participation indirecte à tout cela, la 
Reine se fit grand tort. Elle eût dû se lier de plus 
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en plus au Clergé. L'Autriche, en lutte avec le 
Clergé, avait des intérêts absolument différents. 

Elle espérait apparemment que, si !'Empereur, 
s'arrangeant avec les Belges, se retrouvait enfin 
libre de ses mouvements, elle pourrait s'abriter 
sous la protection impériale, montrer à la Révo
lution une guerre prête à fondre sur la France, 
peut-être fortifier la petite armée de Bouillé ·de 
quelques corps autrichiens. 

Mauvais calcul. Tout cela était trop long, et le 
te,nps marchai.t très vite. L'Autriche, fort égoïste, 
était un secours très lointain et très douteux. 

~1oi qu'il en soit, les deux beaux-frères suivi
rent exactement la même conduite. Dans le même 
mois, Louis X VI et Léopold se déclarèrent l'un 
et l'autre amis de la liberté, défenseurs zélés des 
Constitutions, etc. 

Même conduite dans deux situations parfaite
ment opposées. Léopold agissait très bien pour 
regagner la Belgique: il divisait ses ennemis, for
tifiait ses amis: Louis XVI, tout au contraire, loin 
de fortifier ses amis, les jetait par cette parade 
dans le plus profond découragement; il paralysait 
le Clergé, la Noblesse, la contre-révolution. 

Les modérés Necker, Malouet, croyaient que le 
Roi, par une profession de foi constitutionnelle, 
presque. révolutionnaire, pouvait se constituer le 
chef de la Révolution. C'est ainsi que les conseil
lers d'Henri 111 lui firent faire la fausse démarche 
de se dire chef de la Ligue. L'occasion semblait, il 
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est vrai, favorable. Les désordres de janvier 
avaient aiarmé vivement la propriété. Devant ce 
grand intérêt social, on supposait que tout intérêt 
politique allait pàlir. La désorganisation était 
effrayante; le pouvoir n'avait garde d'y remédier: 
ici, il était mort en réalité; et là, il faisait le 
mort, comme disait un des Lameth. Beaucoup 
avaient déjà assez de révolution, et trop; de dé
couragement, ils auraient volontiers sacrifié les 
songes d'or qu'ils avaient faits, à la paix, à l'unité. 

Au même moment (du 1 '' au 4 février), deux 
événements de même sens : 

D'abord, s'ouvre le Club des Impartiaux 
(Malouet, Virieu, etc.). Leur impartialité consis
tait, ils le disent dans leur Déclaration, à rendre 
force au Roi, et à consërver des terres à l'Église, 
à subordonner l'aliénation des biens du Clergé à 
!a volonté des provinces. 

Le 4 février, le Roi se présente à l'improviste 
dans l'Assemblée, prononce un discours touchant, 
qui étonne et attendrit ... Chose incroyable, mer
veilleuse! le Roi était secrètement épris de cette 
Constitution qui le dépouillait. Il loue, il admire 
spécialement la belle division des départements. 
Seulement, il conseille à l'Assemblée d'ajourner 
une partie des réformes. Il déplore les désordres; 
il défend, console le Clergé et la Noblesse; mais 
enfin, il est, avant tout, dit-il, l'ami de la Con
stitution. 

Il se présentait ainsi à l'Assemblée, embarrassée 
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de rétablir l'ordre, et il semblait dire : Vous ne 
savez que faire? Eh bien, rendez-moi le pouvoir ..• 

L'effet de la scène fut prodigieux. L'Assemblée 
perdit la tête. Barrère pleurait à chaudes larmes. 
Le Roi sort; on court après lui, on se précipite. 
On va chez la Reine. Elle reçoit la députation, 
avec le Dauphin. Toujours altière et gracieuse : 
• Voici mon fils, dit-elle, je lui apprendrai à ché
rir la Liberté; j'espère qu'il e11 ;era l'appui. » 

Elle ne fut pas ce jour-là la fille de l'vlarie-Thé
rèse, mais la sœur de Léopold. Peu après, son 
frère lançait le manifeste hypocrite où il se déclara 
ami de la liberté, de la Constitution des Belges, 
jusqu'à leur dire, lui Empereur, 4u'après tout ils 
avaient eu droit de s'armer contre !'Empereur. 

Pour revenir,- l'Assemblée délira complètement, 
ne sut plus ce qu'elle disait. Elle se lève tout en
tière, elle jure fidélité à la Constitution, qui n'est 
pas encore. les tribunes se joignent à ces trans
ports, dans un inconcevable enthousiasme. Tout 
le monde se met à jurer, à !'Hôtel de Ville, à la 
Grève, dans les rues. On chante un Te Deum. 
On illumine le soir. Pourquoi ne pas se réjouir? 
La Révolution est faite, bien faite pour cette fois. 

Du 5 février au 1 1, ce fut une suite de fètes, 
à Paris et dans les provinces. Partout, sur les 
places publiques, on se pressait pour prêter le 
serment. Les écoliers, les enfants, y étaient con
duits en bande. Tout était plein d'élan, de joie et 
d'enthousiasme. 



LA REINE ET t'·AUTRICHE, 61 

Beaucoup d'amis de la liberté s'effrayaient de 
ce mouvement, croyant qu'il tournerait au profit 
du Roi. Erreur. La Révolution était une chose si 
forte, dans un tel mouvement ascendant, que tout 
événement nouveau, pour ou contre, finissait tou
jours par la favoriser, la pousser plus vite encore. 
Dans cette affaire du serinent, il arrivait ce qui 
arrive toujours pour toute passion violente. Cha
cun, en prononçant des mots, ne leur donnait nul 
autre sens que ce qu'il avait dans le cœur. Tel 
avait juré pour le Roi, qui n'~vait rien entendu, 
sinon, jurer pour la patrie. 

On remarqua qu'au Te Deum, le Roi n'était 
pas venu à Notre-Dame; qu'il n'avait pas, comme 
on l'espérait, juré sur l'autel. li voulait bien 
n1entir, mais non pas se parjurer. 

Dès le 9 [évrier, pendant que les fètes duraient 
encore, Grégoire et Lanjuinais dirent que la cause 
des désordre; était la non-exécution des décrets 
du 4 Août; donc, il ne fallait pas faire halte, 
mais bien avancer. 

Les tentative des royalistes pour rendre la force 
et les armes au pouvoir royal ne furent pas heu
reuses. Maury essaya la ruse, disant qu'au moins 
dans les campagnes, il fallait permettre à la force 
arn1ée d'agir, sans autorisation des municipalités; 
Cazalès essaya l'audace, ouvrit l'avis étrange de 
donner au Roi la dictature pour trois mois. Ruse 
grossière·. Mirabeau, Buzot, d'autres encore, dé
clarèrent nettement qu'on ne pouvait se fier au 
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pouvoir exécutif. L'Assemblée ne se fia qu'aux 
municipalités, leur donna tout pouvoir d'agir, et 
les rendit responsables des désordres qu'elles 
pourraient empêcher. 

L'audace inouïe de la proposition de Cazalès ne 
s'explique que par sa date (20 février). Un sacri
fice sanglant avait été fait le , 8, qui paraissait 
répondre de la bonne foi de la Cour. 

Elle avait alors deux affaires, deux procès sur 
les bras, celui de Besenval, celui de Favras. 

Besenval, accusé pour le 14 Juillet, n'avait fait 
après tout qu'exécuter les ordres de son chef le 
ministre, les ordres du Roi. Pourtant, si on l'in
nocentait, on paraissait condamner la prise de la 
Bastille et la Révolution même. Il était spéciale
ment odieux comme étant l'homme de la Reine, 
l'ex-confident des parties de Trianon, l'ancien 
ami de Choiseul, et comme tel, appartenant à la 
cabale autrichienne. 

Favras intéressait moins la Cour. C'était 
l'homme de Monsieur. li s'était chargé, pour lui, 
d'enlever le Roi. Monsieur, vraisemblablement, 
eùt été lieutenant général; régent peut-être, si 
l'on eût interdit le Roi, comme le proposaient 
quelques parlementaires et amis des princes? 
M. de La Fayette dit dans ses Memoires, que 
Favras devait commencer p(!r tuer Bailly et La 
Fayette. 

Favras ayant été arrêté dans la nuit du 2 5 dé
cembre, Monsieur, très effrayé, fit la démarche 
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sing4lière d'aller se justifier ... où? devant quel 
tribunal? devant la Ville de Paris. Les magistrats 
municipaux n'étaient nullement qualifiés pour re
cevoir un tel acte. Monsieur renia Favras, dit 
qu'il n'avait nulle connaissance de l'affaire, fit une 
parade hypocrite de sentiments révolutionnaires, 
d'amour pour la Liberté. 

Favras montra beaucoup de courage, et releva 
fort sa vie par sa mort. Il se défendit très bien, 
et pas plus qu'il ne fallait, ne compromettant per
sonne. On lui fit comprendre qu'il lui fallait mou
rir discrètement, et il le fit. La longue et cruelle 
promenade à laquelle on le condamna, l'amende 
honorable à Notre-Dame, etc., n°ébranlèrcnt pas 
sa fermeté. A la Grève, il demanda à déposer 
encore, et ne fut pendu qu'aux flambeaux ( 1 8 fé
vrier). C'était la première fois qu'on pendait un 
gentilhomme. Le peuple montrait une impatience 
furieuse, croyant toujours que la Cour trouverait 
moyen de le sauver. Ses papiers, recueillis par le 
lieutenant civil, furent ( dit La Fayette) remis par 
la fille de ce magistrat à Monsieur, devenu roi, 
qui s· empressa de les brûler. 

Le dimanche qui suivit l'exécution, la veuve et 
le fils de Favras vinrent en deuil assister au dîner 
public du Roi et de la Reine. Les royalistes 
croyaient qu'ils allaient combler, care,ser la fa
mille de la victime. La ·Reine n'osa lever les 
yeux. 

Ils virent alors l'impuissance où la Cour était 
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réduite, combien peu d'appui pouvaient att~ndre 
ceux qui se dévoueraient pour elle. 

Déjà, au 4 février, la visite du Roi à l'Assem
blée, sa profession de foi palriotique, les avait 
fort abattus. Le vicomte de Mirabeau sortit, et, 
dans son désespoir, brisa son épée ... Q!Je pen,er? 
que croire en effet? Les royalistes avaient le droit 
de croire Je Roi ou menteur ou tr~nsfuge, dé
serteur de son propre parti. Le Roi n'était donc 
plus royali,te? ou bien, il sacrifiait son Clergé, 
sa fidèle Noblesse, pour sauver un lambeau de 
royauté? 

M. de Bouillé, laissé sans instructions, dans 
l'ignorance absolue de ce qu'il avait à faire, ton1be 
alors dans le plus profond découragement. Telle 
est aussi l'impre;sion de beaucoup de gentishom
mes, d'officiers de terre et de mer, qui partent 
de France. M. Bouillé lui-même demande la per
mission d'en faire autant, de servir à l'étranger. 
Le Roi lui fait dire de rester, qu'a aura besoin de 
lui. On s'est trop hâté d'espérer; la Révolution 
était finie le 14 Juillet, finie le 6 Octobre, elle 
l'était au 4 février; je crains maintenant qu'en 
mars, elle ne le soit pas encore. 

Qu'importe! la Liberté, adulte, robuste au ber
ceau même, doit craindre peu les résistances. Elle 
vient, en un moment, de vaincre la plus redou
table, le désordre et l'anarchie. Ces pi:tages des 
campagnes, cette.guerre contre les châteaux, qlli, 
gagnant de proche en prqchc, menaçait tout le 
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pays d'un embra,ement immense, tout cela a fini 
d'un coup. Le rnouvement de janvier, février, est 
déjà apaisé en mars. Penc.lant que le Roi se pré
sentait comme l'unique garant de la paix publique, 
pendant que I' As,emblèe cherchait et ne trouvait 
pas les n1oyens de la ramener, la France l'avait 

· faite elle-mên1e. L'élan de la Fraternité avait de
vancé les lois; le nœud qu'on ne dénouait pas 
avait été tranché par la magnanimité nationale. 
Les villes, armées tout entières, avaient marché à 
la défense des chàteaux; elles avaient protégé les 
nobles, leurs ennemis. Les grandes réunions con- . 
tinuent, et plus grandes chaque jour, si formida
bles, que, sans agir, par leur seule apparition, 
elles doivent intimider les deux ennemis de la 
France: d'une part, l'anarchie, le pillage; d'autre 
part, la contre-révolution. Ce ne sont plus seule
ment les populations plus rares, plus dispersées 
du Midi, qui s'assemblent; ce sont les massives, 
les compactes légions de, grandes provinçes du 
Nord; c'est la Chan1pagne, cent mille hommes; 
c'est la Lorraine, cent mille hommes; les Vosges, 
l'Alsace, etc. 

Mouvement plein de grandeur, désintéressé et 
sans jalousie. Tout se groupe, tout s'unit, tout 
gravite à l'unité. Paris appelle les provinces, 
veut s'unir toute, les communes. Et les provinces, 
d'elles-mêmes, sans la moindre pensée d'envie, 
veulent encore plus s'unir. La Bretagne, le 20 mars, 
de,nande que la France envoie un homme sur 

11. 9 
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1nille à Paris. Bordeaux a déjà demandé une fête 
civique pour le 14 Juillet. Les deux propositions 
tout à l'heure n'en feront qu'une. La France ap
pellera toute la France à cette grande fète, la 
première du nouveau culte. 



CHAPITRE VI 

LA RF.INE ET L'AUTRICHE. - LA REINE 
• ET MIRABEAU. - L ARMÉE 

(MARS-MAI 90) 

1/Autriche se rallit l'Europe. - Elle constillt dt gagner 
J\-Urabtau (mars). - Conduite équivoque dt la Cour 
dllnl sa nigocltltion avtc l\lirabtau. - A1ir.,ibt,m lui 
porte dt nouveaux coups (avril). - Mirabeau peu in
fluent dans les Cl11b1. - llJirabe,zu gagné, 10 mai. -
Mirabeau /'tzit donner au Roi l'initil11ivt de la g11erre, 
22 mai. - Entrevue dt Alirabcau et dt la Reine 
(fin mai). - Le soldat f,attrniJe avec le peuple. -
La Cour <,'Toit gagner le 10/dat. -AfiJèrt dt l't1nci~11ne 
arrnét. - l,uolence des officiers. - Ils essayent dt mettre 
le sold11t contre le peuple. - Réhabilitation du soldat, 
du marin. 

~~ E complot de Favras était celui de 
Monsieur; le complot de Maillebois 
(qu'on découvre e11 mars) se rattache 
au comte d'Artois, à l'émigration. 

La Cour, sans les ignorer, paraissait suivre plutôt 
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le conseil que l'on trouva dans le 1né1noire d'Au
géard, garde des sceaux de la Reine: Ruser, at
t~ndrc,. si111uler la confi,1n.:e, laisser filer _cinq ou 
six mois. 

Même mot d'ordre à Vienne, à Paris. 
Léopold négociait. li mettait les gouvernements 

soi-disant amis de la liberté, les faux rèvolution
_nBires (j'entends l'Angleterre et la Prusse), à une 
sérieuse épreuve: il les placait en face de la Ré
volution, et, peu à peu, ils laissaient to1nber le 
masque. Léopold dis~it aux Anglais: a Vous plaît
il que je sois forcé de céder à la France une par
tie des Pays-Bas? • Et l'Angleterre reculait; el:e 
sacrifiait, devant cette peur, l'espoir de s'emparer 
d'Ostende. Aux Prus,iens, aux Alle,nands en 
général, il disait : a Pouvons-nous délaisser nos 
princes allemands possessionnés e·n Alsace, qui 
perdent leurs droits féodaux? • La Prusse elle-
1nême, le 16 février, avait déjà parlé pour eux, 
procla1né Je droit de l'Empire de demander rai,on 
à la France. 

L'Europe entière ries deux partis: d'une part, 
Autriche et Rus;ie; d'autre pBrt, Angleterre et 
Prusse, gravitait peu à peu vers une mèn1e pensée, 
la haine de la Révolution. Seulement, il y avait 
cette différence que la libérale Angleterre, la phi

losophique Prusse, avaient besoin d'un peu de 
temps pour passer d'u;i pàle à l'autre, pour se 
décider à se dén1entir, s'ahjurer, se renier, avouer 
ce qu'e!Jes étaient, le~ cnr.c,nics de la liberté. Ce 



LA REINE Ef l'AUTRICHE. 69 

respectable combat de la honte et de la pudeur 
devait être ména.~é par I" Autriche. Donc, à atten
dre, il y avait infiniment à gagner. Encore un 
moment, tout le monde des honnêtes gens allait se 
trouver d'accord. Seule a lors, que ferait la France? ..• 
De quel poids é,1or1ne allait peser contre elle tout 
à l'heure l'Autriche, assistée de l'Europe! 

Rien n'empêchait, en attendant, de donnes aux 
révolutionnaires de France et de Belgique de 
bonnes paroles, de les endormir, si l'on pouvait, 
de les diviser. 

Dès que Léopold fut Empereur ( 20 février), 
dès qu'il eut publié son étrange Manifeste où il 
adopte les principes de la révolution helge, avoue 
la légalité de l'insurrection contre !'Empereur 
(2 mars), son ambassadeur, M. Mercy d'Argen
teau, décida Marie-Antoinette à surmonter ses 
répugnances, à se rapprocher de Mirabeau. 

Mais, quelle que fùt la facilité du caractère de 
l'orateur, son éternel hesoin d'argent, le rapproche
ment était difficile. On l'avait dédaigné, repoussé, 
au mome11t où il pouvait être utile. Et on venait 
le chercher, lors.que tout était compromis, perdu 
peut-être. 

En 11ove1nbre, on s'était entendu avec les dé
putés les plus révolutionnaires, pour fermer à !li!i
rabeau le ministère pour toujours. Maintenant on 
l'appelait. 

On l'appelait à une entreprise impo,sible, après 
tant d'impr·udences et trois complots avortés. 
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L'ambassadeur d'Autriche se chargea lui-même 
de faire revenir de Belgique l'homme qui pouvait 
le mieux servir d'interrnédiaire, M. de Lamarck, 
ami pPrsonnel de Mirabeau, et personnellement 
aussi tout dévoué à la Reine. 

Il revint. Le 1 1 mars, il porta à Mirabeau les 
ouvertures de la Cour, le trouva très froid. Son 
bon sens lui faisait sentir que la Cour lui propo
sait seulement de se noyer avec elle. 

Pressé par Lamarck, il dit qu'on ne pouvait 
relever le trône qu'en s'appuyant sur la Liberté; 
que, si la Cour voulait autre chose, il la combat
trait, loin de la servir. ~elle garantie pouvait le 
rassurer là-dessus? li venait lui-même de procla-
1ner devant l'Assemblée combien peu il se fiait 
au pouvoir exécutif. Pour le rassurer, Louis X V 1 
écrivit à Lamarck, qu'il n'avait jamais désiré qu'un 
pouvoir limité par les lois. 

Pendant cette négociation, la Cour en menait 
une autre avec La Fayette. Le Roi lui promeltait, 
par écrit, la confiance la plus entière. Le 1 4 avril, il 
lui demandait ses idées sur la prérogative royale. 
Et La Fayette avait la simplicité de les lui donner. 

Sérieusement, que voulait la Cour? Amuser, et 
rien de plus, endormir La Fayette, neutraliser 
Mirabeau, a,norlir son action, le tenir partagé 
entre des tendances diverses, peut-être aussi le 
compromettre, comme on avait compromis Ne
cker. La Cour mit toujours sa profonde politique 
à perdre et ruiner ses sauveurs. 
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Exactement à la 1nême époque, et de la mê,ne 
manière, le frère de la Reine, Léopold, négociait 
avec les progressistes belges, les compromettait, 
puis, menacés par le peuple, dénoncés et pour
suivis, les amenait à désirer l'invasion, le réta
blissement de l'Autriche•. 

Comment croire que ces démarches du frère 
et de la sœur, précisément identiques, se soient 
accordées par hasard? 

Mirabeau devait bien y regarder à deux fois, 
avant de se fier à la Cour. C'était le moment où 
le Roi, cédant aux exigences de l'Assemblée, lui 
livra le fameux Livre Rouge (dont nous parlerons 
tout à l'heure) et l'honneur de tant de gens; tous 
les pensionnaires secrets virent leurs noms chantés 
par les rues. Q!!i pouvait assurer Mirabeau que la 
Cour ne jugerait pas utile, dans quelque temps, 
de publier au!si son traité? .•• La négociation 
n'était pas fort rassurante: on avançait, on recu
lait; on ne lui confiait rien du tout, et on lui 
demandait ses secrets, la pensée de son parti. 

On ne jouait pas ainsi avec un tel homme. li 
fallait l'avoir pour ami ou pour ennemi, le com
battre à mort ou se jeter dans ses bras. Q!!elles 
que fusse:it, au fond, ses tendances royalistes, il 
était impossible d'aveugler entièrement un homme 
de tant d'esprit. li allait, en attendant; organe de 
la Révolution, il ne lui manquait jamais dans les 
moments décisifs; on aurait pu le gagner, on ne 
pouvait l'amortir, l'énerver, le neutraliser. Q!.1and 
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----~-----·- - - ----

la situation parlait, à )'instant le Mirabeau vi
cieux, corrompu, disparaissait, le dieu entrüit en 
lui, la patrie agi;sait par lui, et lançait la foudre ..• 

Dans un seul 1nois (av~il), où la Cour traînait, 
mari:hanJait, finassait, la foudre frappa deux fois. 

La pren1ière ( que nous remettons au chapitre 
suivant pour réunir toute l'affaire du Clergé), c'est 
la fa,neuse apostrophe sur Charles IX et la Saint
Barthélemy, qui est dans toutes les mémoire5 : 
; Je vois d'ici la fenètrc, etc. • Jamais les prê
tres n'avaient reçu s:.ir la tète un coup si pesant 
(1 3 avril). 

La seconde aff~ire, non moins grave, fut la 
questio:i de savoir si l'Assemblée se dissoudrait: 
les pouvoirs de plusieurs députés étaient bornés à 
un an, et cette année finissait. Déjà, avant le 
6 Octobre, on avait proposé (et avec raison alors) 
de dissoudre l'Assemblée. La Cour attendait, 
épiait le moment de la dissolution, l'entr'acte, le. 
moment toujours périlleux entre l'Assemblée qui 
n'est plus et celle qui n'est pas encore. Q!i rè
gnerait dans l'intervalle, sinon le Roi, par ordon
nances? Le pouvoir une fois repris, l'épée une fois 
ressais,e, c'était à lui de )3 garder. 

Maury, Cazalès, dans des discours pleins de 
force, mais irritants, provocants, demandèrent à 
l'Assemblée si ses pouvoirs étaient illimités, EÎ elle 
se croyait une Convenrion narionùle; ils insistaient 
sur cette distinction de Convention, d' Assen1b!ée 
de législature. Ces arguties poussèrent Mirabeau 
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dans une de ces magnifiques colères qui montaient 
jusqu'au sublime: • Vou; demandez co,nment, 
de députés de bailliages, nous nous so1nn1es faits 
Convention? Je répondrai: le jour où, notre salle 
fermée, hérissée, souillée de baïonnettes, nous 
courùmes au premier lieu qui pùt n_ous réunir, et 
jurâmes de périr plutcit. .. Ce jour-là, si nous 
n'étions Convention, nous le so,nmes devenus ... 
Q.i'ils aillent chercher maintenant dans la vain~ 
nomenclature des publicistes la définition de ces 
mots : Convention nationale! ..• Messieurs, vous 
connaissez tous le trait de ce Romain qui, pour 
sauve_r sa patrie d'une grande conspiration, avait 
été contraint d'outrepasser les pouvoirs que lui 
conféraient les lois. Un tribun captieux exigea de 
lui le serment de les avoir respectées. Il croyait, 
par cet ins;dieux interrogat, placer le consul dans 
l'alternative d'un parjure ou d'un aveu en1barras
sant: • Je jure, dit le grand ho:nme, je jure que 
• j'ai sauvé la République!• l,,lessieurs, ... je jure 
que vous avez sauvé la chose publique! • 

A ce magnifique serment, I' Assen1blée se lève 
tout entière et décrète: Point d'élection que la 
Constitution ne soit achevée. 

les royalistes furent atterrés. Plusieurs, néan
moins, pensaient que l'espoir de leur parti, l'élec
tion nouvelle, eùt bien pu tourner contre eux, 
gu'elle cùt amené peut-être une Assemblée plus 
hostile, plus violente. Dans l'immense fermenta
tion du royau,ne, dons l'ébullition croissante, qui 

11, 10 



74 HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION. 

pouvait être s,ir de bien voir? ... La simple orga
nisation des municipalités remuait la France dans 
sa profondeur. Elles se formaient à peine, et déjà, 
à côté d'elles, s'organisaient des sociétés, des 
Clubs pour les surveiller. Sociétés redoutables, 
mais utiles, éminemment utiles dans une telle 
crise; organe, instrument nécessaire de la dé
fiance publique, en présence de tant de complots. 

les Club; iront grandissant; il le f8ut, la situa
tion le veut ainsi. Cette époque n'est pas encore 
celle de leur plus grande puissance. Pour la 
France, c'est l'époque des fédérations. Mais déjà 
les Clubs règnent à Paris. 

Paris !emble veiller pour la France. Paris reste 
haletant, debout, tenant ses soixante districts 
assemblés en permanence, n'agissant pas, près 
d'agir. Il écoute, il !'inquiète; vcus diriez la sen
tinelle à deux pas de l'ennemi. Le cri: • Prenez 
garde à vous! • s'entend à chaque heure. Deux 
voix le poussent sans ces!e, du Club des Corde· 
liers, du Club des Jacobins. J'y pénètre au pro
chain livre, dans ces antres redoutables; ici, je 
m'abstiens d"y entrer. Les Jacobins ne sont pas 
caractérisés encore : ils sont à leur premier âge, 
âge bâtard, constitutionnel, où règnent chez eux 
les Duport et les La,neth. 

Le caractère principal de ces grands labora
toires d'agitation, de surveillance publique, de ces 
puissantes machines (je parle surtout des Jaco
bins); c'est que, comme en toutes machines, 
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l'action collective y do1ninait de beaucoup l'ac
tion individuelle, que l'individu le plus fort, le plus 
héroïque, y perdait ses avantages. Dans les so
ciétés de ce genre, la rnédiocrité active monte à 
l'i1nportance, le bénie pèse très peu. Aussi Mira
beau n'allait jamais volontiers aux clubs; il n'ap
partenait exclusivement à aucun, y faisait de 
courtes visites, passait une heure aux Jacobins, 
une heure dans la même soirée au Club de 89, 
qu'avaient au Palais-Royal Sieyès, Bailly, la 
Fayette, Chapelier et Talleyrand ( 1 l mai). 

Club élégant, magnifique, nul d'action. la 
vraie force était au vieux couvent enfu,né des 
Jacobins. la domination d'intrigue, de pariage 
facile et vulgaire qu'y exerçait souverainement le 
triumvirat <le Duport, Barnave et lameth, ne con
tribua pas peu à rendre Mirabeau accessible aux 
suggestions de la Cour. 

Ho1nme de contradiction! au fond, qu'était-il? 
Royaliste, noble quand même. Et quelle était son 
action? Toute contraire: à coups de foudre, il 
brisait la royauté. 

S'il voulait enfin la défendre, il lui fallait se 
hâter. Elle enfonçait d'heure en heure. Elle avait 
perdu Paris; il lui restait en province de grandes 
forces dispersées; par quel art pouvait-on en faire 
un faisceau? C'est à quoi Mirabeau rêvait. Il pro
jetait d'organiser une vaste correspondance, sans 
doute à l'instar, à l'encontre de celle des Jaco
bins. Telle fut la base du traité de Mirabeau 
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avec la Cour ( 1 o n1ai). JI eùt constitué chez lui 
une sorte de ministère d~ !"esprit public. Dans ce 
but, ou sous ce prétexte, il reçut de l'argent, un 
traite,nent fixe. Et comme il était dans ses habi
tudes de faire tout avec audace, le mal et le bien, 
il prit un train de n1aison, voiture, table ouverte, 
et le petit hôtel de la Chaussée-cl" Antin qui sub

siste encore. 
Tout cela n'était que trop clair, et il y parut 

bien mieux, quand, du milieu du côté gauche, 011 

le vit parler avec la droite pour la royauté, pour 
lui faire donner l'initiative de la paix ou de la 

guerre. 
Le Roi avait perdu l'Intérieur, puis la Justice; 

les juges, comn1e les magistrats n1unicipaux, 
échappaient à son action. Si on lui ôtait la Guerre, 
y avait-il encore la royauté? Voilil ce riue dit 
Cazalès. 

Barnave et le côté opposé trouvaient mille ré
ponses, sans dire un mot de la meilleure. - C'e;t 
que le Roi était suspect, c'est que la Révolution 
ne s'était faite qu'en brisant l'épée dans la main 
du Roi, c'est que, de tous les pouvoirs, celui qu'il 
était le plus dangereux de lui laisser clans les 
mains, c'était justement la Guerre. 

L'occasion du débat était celle-ci. L' Annle-o 
terre avait été alarmée de voir la Belgique tendre 
la main à la France. Elle commençait à s'effrayer, 
tout com,ne l"E,npereur et la Prusse, d'une Révo

lution vivace, contagieuse, qui gagnait et par ,on 
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ardeur, et par un caractère de généralité (plus 
que nationale) hum.iine, très contraire au génie 
anglais. Un hom1ne de talent, passionné et vénal, 
l'irlandais Burke, élève des Jésuites de Saint-Omer, 
lança aux Cha1nbres une furieuse philippique 
contre la Révolution, laquelle lui fut payée con1p
tant par son adversaire, M. Pi,t. L'Angleterre 
n'attaqua pas la France, 1nais elle abandonna la 
Belgique à l'E1nperieur, elle alla au bout du monde 
cherclier querel:e sur les n1ers à notre alliée, 
l'Espagne. Louis XVI fit savoir à l'Assemblée qu'il 
arn1ait quatorze vaisseaux. 

. Lb-dessus, une longue, in1mense discussion 
théorique sur la questio1) générale: A qui appar
tient l'initiative de la guerre? - Peu o:.i rien sur 
la question particulière, qui pourtant dominait 
l'autre. Tout le monde semblait l'éviter, la fuir, 
avait peur de la voir. 

Paris n'en n'avait pas peur, Paris .l'envisagea;t 
en face. Tout le monde sentait, disait, que si le 
Roi avait l'épée, la Révolution périssait. Il y avait 
cinquante mille hommes aux Tuileries, à la place 
Vendàme, dans la rue Saint-Honoré, attendant 
avec une inexprimable anxiété, recueillant avide
ment les billets qu'on leur jetait des fenêtres de 
l'Assemblée, pour leur faire suivre de moine nt en 
1noment le pro;;rès de la discussion. Tous étaient 
indignés, exaspérés contre Mirabeau. A !'entré~, 
à la sortie, l'un lui n1ontrait une corde, et l'autre 
des pisfolets. 
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Il fit preuve de sang-froid. Dans un moment 
même où Barnave occupait la tribune de ses 
longs discours, croyant avoir saisi le point où il le 
terrasserait, Mirabeau n'en écouta pas davantage: 
il alla se promener aux Tuileries, au milieu de 
cette foule, fit sa cour à la jeune et ardente ma
dame de Staël, qui était là aussi à attendre avec 
le peuple. 

Son courage n'en rendait pas sa cause meilleure. 
Il triomphait de dire sur la question théorique, 
sur l'association naturelle (dans ce grand acte de 
la guerre) entre la pensée et la force, entre I' As
semblée et le Roi. Toute cette métaphysique ne. 
pouvait masquer la situation. 

Ses ennemis employèrent un moyen peu parle
mentaire, qai touchait de près à l'assassinat, pou
vait le faire mettre en pièces. Ils firent écrire, 
i1nprimer la nuit, répondre un libelle atroce. Le 
matin, allant à l'Assemblée, Mirabeau entendit 
crier partout : • La grande trahison découverte 
du comte de Mirabeau. » Le péril, comme il lui 
arrivait toujours, l'inspira adn1irablement, il 
écrasa ses ennemis: • Je savais bien qu'il n'y a 
pas loin du Capitole à la roche Tarpéïenne, etc. • 

Il triompha sur la question personnelle. Sur 
l'affaire même en litige, il recula habilement; à 
la première ouverture que lui donna la proposi
tion d'une rédaction moins hardie, il fit sa re
traite, céda sur la forme et gagna le fond. Il fut 
décidé que le Roi avait le droit de faire· les pre-
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p.1ratijs, de diriger les forces comme il voulait, 
qu'il proposait la guerre à l'Assemblée, laquelle 
ne décidait rien qui ne fùt sanctionne par le Roi 
(22 mai). 

En sortant, Barnave, Duport, Lameth, qui s'en 
allaient désespérés, furent applaudis, portés presque 
par le peup'e, qui croyait avoir vaincu. lis n'eu
rent pas le courage de lui dire la vérité. Dans la 
réal;té, la Cour avait l'avantage. 

Elle venait d'éprouver deux fois la force de 
Mirabeau, en avril contre. elle, et pour elle en 
n1ai. En cette dernière occasion, il avait fait des 
efforts plus qu'hu1nains, sacrifié Sil popularité, 
hasardé sa vie. La Reine lui accorda une entrevue, 
la seule, selon toute apparence, qu'il ait eue jamais. 

Autre faiblesse en cet homme, qu'on ne peut 
dissimuler. ~elques marques de confiance, exa
gérées sans doute par le zèle de Lamarck qui 
voulait les rapprocher, inontèrent l'imagination 
du grand orateur, crédule comme sont les ar
tistes. li attribua à la Reine une supériorité de 
génie, de caractère, qu'elle ne montrait nullement. 
D'autre part, il crut aisément, clans sa force et 
son orgueil, que ceil!i à qui nul homme ne résis
tait, entraînerait sans difficulté la volonté d'une 
fen1me. Il eùt été le ministre d'une reine, plus 
volontiers que d'un roi, le ministre, ou bien 
• • 1 amant? 

La Reine était alors, avec le Roi, à Saint-Cloud. 
Entourés par la Garde nationale, généralement 
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bienveillante, ils s'y trouvaient dans une demi
captivité assez libre, puisque tous les jours ils al
laient se pron1ener sans Gardes, et souvent à quel
ques lieues. Il y avait cependant beaucoup de 
bonnes gens, de bons cœurs, qui ne pouvaie1;t 
supporter l'idée d'un roi, d'une rei11e, prisonniers 
de leurs sujets. Un jour, dans l'après-midi, la 
Reine entend un petit bruit dans la cour solitaire 
de Saint-Cloud, elle lève le rideau, et voit sous 
son balcon environ cinquante personnes, fem,nes 
de campagne, prêtres, vieux chevaliers de Saint
Louis, qui pleuraient à demi-voix et retenaient 
leurs sanglot.s. 

Mirabeau ne pouvait être à l'épreuve de pa
reilles in1pres;ions. Resté, n1algré tous ses vices, 
homme d'ardente imagination, de passion ora
geuse, il trouvait quelque bonheur à se sentir 
l'appui, le défenseur, le J;bérateur peut-être d'une 
belle reine prisonnière. Le mystère de l'entrevue 
ajoutait à l'émotion. li vint, non pas en ,voiture, 
mais à cheval, pour ne pas attirer l'attention. JI 
fut reçu, non au château, mais dans un lieu très 
solitaire, au point le plus élevé du parc réservé, 
dans un kiosque qui couronne ce jardin d' Arinide .•. 
C'était à la fin de mai. 

Mirabeau était alors très visiblement atteint du 
mal qui le mit au tombeau; je 11e parle pas de 
ses excès, de ses prodigieuses fatigues. Non. Mi
rabeau ne mourut que de la haine du peuple. 
Adoré, puis conspué! avoir eu son prodigieux 
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triomphe de Provence, où il se sentit pressé sur 
le sein de la patrie ..• Puis, en mai 90, le peuple, 
dans les Tuileries, le demandant pour le pendre! ... 
Lui-même, faisant face à l'orage, sans pouvoir être 
soutenu par une bonne conscience, 1nettant la 
main sur sa poitrine, et n'y se,1tant que l'argent 
reçu le matin de la Cour •.. Tout cela bouillonnait 
ensemble, colère, honte, vague espoir, 1nêlés dans 
cette âme trouble. Un teint obscur, gris, peu 
net, des yeux malades et rougis, un commence
ment de pesanteur et d'obésité n1alsaine, des 
joues affaissé"s, tel était sur son cheval, montant 
lenten1ent l'avenue de Saint-Cloud, atteint, blessé, 
non brisé, le violent Mirabeau. Et la Reine, dans 
son pavillon, co1nbien aussi elle est changee ! Les 
trente-cinq ans apparaissent. l'àge touchant que 
tant de fois s'est plu à peind,e van Dyck; ajoutez 
des nuances délicates, légèrement violacée;, qui 
révèlent un mal profond •.. Malade, profondément 
1nalade ! et à ne guérir jamais ..• lvlalade de cœur 
et de corps ... Elle lutte, on le voit bien. La tête 
haute, les yeux secs, n1ais qui ne tè<noignent que 
trop qu'elle pleure toutes les nuits. Sa dignité na
turelle, celle du courage et du malheur qui sont 
une autre royauté, defendcnt toute défiance ... Il 
a bien besoin de la croire, celui qui se dévoue 
pour elle. 

Elle fut surprise de voir que cet homme ha°i, 
décrié, cet ho1nrne fatal par qui a parlé la Révo
lution, ce monstre enfin, était un hornmc ... qu'il 

Il, I 1 
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avait un charme particulier de délicatesse qu'une 
telle énergie semble exclure. Selon toutes les appa
rences, l'entretien fut vague, nullen1ent concluant. 
La Reine avait sa pensée, qu'elle gardait; Mira
beau, la sienne, qu'il ne cachait nullement: sauver 
à la fois le Roi et la Liberté ... Q!.1elle langue com
mune entre eux? ... Au rnoment de terminer, Mi-

. rabeau, s'adressant à la femme autant qu'à la 
Reine par une galanterie à la fois respectueuse et 
hardie : • Madame, lorsque votre auguste mère 
admettait un Je ses sujets à l'honneur de sa pré
sence, jamais elle ne Je congédiait sans lui don
ner sa main à baiser. • La Reine lui présenta la 
sienne. i\1irabeau s'inclina; puis, relevant la tête, 
il dit avec un accent plein d'âme et de fierté: 
a Madame, la monarchie est sauvée! • 

Au moment n1ême où il venait, au prix de sa 
popularité, presque de sa vie, d'emporter ce dan
gereux décret qui, au fond, rendait au Roi le droit 
de paix et de guerre, le Roi faisait rechercher 
aux Archives du Parlement les vieilles formes de 
protesr,,rion contre les Étals généraux, voulant en 
faire une secrète contre tous les décrets del' Assem
blée (2 3 mai)•. 

Grâce à Dieu, le salut de la France ne dépen
dait pas de ce grand homme crédule et de cette 
Cour trompeuse. Un décret rend l'épée au Roi, 
mais cette épée est brisée. 

Le soldat redevient peuple, se mêle au peuple, 
fraternise avec le peuple. 
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M. de Bouillé nous apprend dans ses Mérnoires 
qu'il ne négligeait rien pour mettre en opposition 
le soldat et le peuple, pour inspirer au n1ilitaire 
la haine et le mépris du bourgeois. 

Les officiers avaient saisi avidement une occa
sion de faire monter rette haine plus haut encore, 
jusqu'à l'Assemblée nationale, de la calomnier 
auprès du soldat. Un des plus fermes patriotes, 
Dubois de Crancé, avait exposé à l'Assemblée la 
tri;te composition de l'armée, recrutée en grande 
partie de mauvais sujets; il tirait de là la néces
sité d'une organisation nouvelle qui devait faire de 
l'armée ce qu'elle a été, la fleur de la France. Ce 
fut justement de ces paroles bienveillantes pour le 
militaire, de cette tetJtative pour réformer, réha
biliter l'armée, que l'on abusa. Les officiers al
laient disant, répétant au soldat que l'Assemblée 
l'outrageait. La Cour en conçut de grandes espé
rances; elle crut qu'elle allait ressaisir l'armée. 
Des bureaux du ministère on écrivait au comrnan
da.nt de Lille ces paroles significatives: • Tous les 
jours, nous prenons un peu de consistance. ~·011 

veuille nous oublier, ne nous compter pour rien, 
et bientàt nous serons tout. • (8 décembre, 3 jan
vier.) 

Vaine espérance! Pouvait-on croire que le soldat 
fermerait longtemps les yeu_x, qu'il verrait sans 
émotion cet enivrant spectacle de la Fraternité de 
la France, qu'au moment où la patrie était re
trouvée, seul il s'obstinerait à rester hors de la 
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patrie, que la caserne, le camp, seraient co,nme 
une île séparée du reste du monde? 

Il est alarn1ant, sans doute, de voir l'arn1èe qui 
délibère, qui distingue, choisit dans l'obéissance. 

· Ici, pourtant, comment pouvait-il en être autre
rnent? Si le soldat obéissait aveuglement à l'auto
rité, il désobéissait à l'autorité suprême d'où pro-
cèdent toutes les autres; docile à ses officiers, il 
se trouvait infailliblemen: rebelle au chef de ses 
chefs, à la Loi. S'abstenir, ne pas agir, il ne le 
pouvait: la contr~-révolutio11 ne l'entendait pas 
ainsi; elle lui co,nmandait d~ tirer sur la Révolu
tion, sur la France, sur le peuple, sur son père, 
son frère, qui lui tendaient les bras. 

Les officiers lui apparurent cc qu'ils étaient, 
l'ennemi, - un peuple à part, qui était, et d~ 
plus en plus, d'autre race, d'autre nature. Co,nme 
les viEux pécheurs endurcis s'enfoncent dans leur 
péché en avançant vers la mort, l'ancien régi,ne 
vers sa fin était plus dur et plus injuste. Les hauts 
grades ne se donnaient plus qu'aux jeunes gens 
de la Cour, aux petits prot,.gés des dames; le 
ministre Montbacrcy a raconté lui-n1ên1e la scène 
violente, indécente, que la Reine lui fit pour un 
jeune colonel. Les moindres grades, occes:,ibles 
encore sous Louis XIV et sous Louis XV, ne fu
rent donnés sous Louis XVI qu'à ceux qui pou• 
vaicnt prouver quatre degrés de Noblesse. Fabert, 
C,,tinat, Chevert, n'auraient pu arriver au grade 
de lieutenant. 
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J'ai dit le budget de la Guerre (en 17 84): 
46 millions pour l'officier, 44 pour le solJat. 
Pourquoi dire so!dat? n1endiant serait le mot pro
pre. La solde, relativement forte au dix-septième 
siècle, vient à rien sous Louis XV. Sous Louis XVI, 
il est vrai, une autre solde s'ajoute, payée en 
coups Je bâton. C'étai'. pour imiter la fameuse 
discipline de Prusse; on crut que c'était là tout 
le secret des victoires du grand Fréderic : l'ho,nme 
mené con1me une machine, et châtié comme un 
enfant. Le pire des systèn1es, à coup sùr, unissant 
les 1naux opposés; système à la fois mécanique et 
non mécanique: d'une part, fatalen1ent dur; de 
l'autre, violemment arbitraire. 
. Les officiers méprisaient souverainement le sol
dat, le bourgeois, toute espèce d'homme, et ne 
cachaient pas ce mépris. Pourquoi? pour quel si 
haut mérite? Un seul: ils tiraient bien l'épée. Le 
préjugé si respectable qui met la vie des braves à 
la discrétion des adroits, constituait à ceux-ci une 
sorte de tyrannie. Ils essayèrent à l'Assemblée 
1nê1ne ce genre d'intimidation: dans la Chan1brc 
de la Noblesse, certains membres tirèrent l'épée 
pour en1pêchc~ les autres de s'unir au Tiers-État. 
La Bourdonnaie, Noailles, Castries, Cazalès, pro
voquèrent Barnave et Lameth. Tels adressaient à 
Mirabeau de grossières injures, Jans l'espoir de 
s'en défaire; il ·fut i1nmuable, Plût au ciel que le 
plu, grand homme de mer de ce ten1ps, Suffren, 
l'eût été aussi! Selon une tradition ql!i n'est que 
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trop vraisemblable, un jeune fat de grande nais
sance eut l'insolence coupable d'appeler en duel 
cet homme héroïque, dont la vie sacrée n'appar
tenait qu'à la France; lui, déjà sur l'âge, il eut 
la bonhomie de répondre, et reçut un coup mor
tel. Le jeune homme était bien en Cour, l'affaire 
fut étouffée. Q!!i f1'!t ravi? L'Angleterre: pour 
un si beau coup d'épée elle elit donné des mil
lions. 

Le peuple n'eut jamais l'esprit de comprendre 
ce point d'ho11neur. Le, Belsunce, les Patrice, qui 
défiaient tout le monde, s'en trouvèrent très mal. 
L'épée de l'émigration cassa comme verre, sous 
le sabre de la République. 

Si nos officiers de terre, qui n'avaient rien fait, 
étaient pourtant si insolents, qu'était-ce donc, 
grand Dieu! <les officiers de Marine! Depuis 
leurs derniers succès (qui pourtant ne furent le 
plus souvent qye de brillants duels de vaisseau à 
vaisseau), ils ne se connaissaient plus; leur or
gueil était exalté jusqu'à la férocité. Un des leurs 
avait J~ malheur de déroger jusqu'à fréquenter un 
ancien camarade, devenu officier de terre; ils le 
forcèrent de se battre avec lui, pour se laver de 
ce crime; chose affreuse, il le tua! 

Un officier de Marine, Acton, était com1ne roi 
de Naples. Les Vaudreuil entouraient la Reine et 
le comte d'Artois de leurs conseils violents. Des 
officiers de Marine, les Bonchamps, les Marigni, 
aussitôt que la France eut toute l'Europe en face, 



t' ARMÉE, 87 

lui plantèrent dans le dos le poignard de la 
Vendée. 

Le premier coup à leur orgueil, ce fut Toulon 
qui le porta. Là commandait le très brave, très 
insolent, très dur, Albert de Rioms, un de nos 
meilleurs capitaines. Il croyait mener les deux 
villes, et l' Arsenal, et Toulon, justement de même 
manière, coinrne une chiourn1e de forçats, à coups 
de cordes et de lianes, protégeant la cocarde 
noire, punissant la tricolore. Il se fiait à un pacte 
que ses officiers de Marine avaient fait avec ceux 
de terre, contre les Gardes nBtionaux. Quand 
ceux-ci vinrent réclamer, les magistrats en tê:te, 
il les reçut comme il eût fait des galériens de 
l'Arsenal. Alors, un peuple furieux entoure l'hôtel 
du commandant. Alors, il comn1ande le feu, et 
pas un soldat ne tire. Alors, il lui faut prier les 
magistrats de la Ville de lui accorder secours. Les 
Gardes nationaux, qu'il avait insultés, eurent 
grand'peine à le défendre; ils ne parvinrent à le 
sauver qu'en le mettant au cachot (nov,-déc. 89). 

A Lille, on essaya de mêrne de mettre aux prises 
les troupes et la Garde nationale, même d'armer 
les régiments entre eux. Le commandant Livarot 
(on le voit par ses lettres inédites) les animait en 
leur parlant de la prétendue injure que Dubois 
de Crancé aurait faite à l'armée dans l'Assemblée 
nationale. L'Assemblée ne répondit qu'en amé
liorant le sort du soldat, lui témoignant du moins 
intérêt, comme on le pouvait alors, par l'augmen-



88 HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION. 

talion de quelques deniers qu'on ajouta à la solJe. 
Ce qui l'encouragea bien plus, ce fut de voir 
qu'à Paris, lvl. de La Fayette avait porté tous les 
sou;-officiers aux p;rades supérieurs. L'infranchis
sable barrière était donc enfin rompue. 

Pauvres soldats de l'ancien régime, qui si long
temps avaient souffert sans espoir, c~ en silence! 
Sans être les prodip;ieux soldats de la République 
et de l'Empire, i;s n'étaien~ pas indignes d'avoir 
aussi enfin leur jour. Tout ce que je lis d'eux 
dans nos vieilles histoires m'étonne comn1e pa
tience, et me touclie co111me bonté. Je les vois, à 
La Rochelle, entrant dans la ville affamée, donne~ 
leur pain aux habitants. Leurs tyrans, leurs offi
ciers, qui leur fermaient toute carrière, 11e trou. 
vaient en eux que docilité, respect, douceu,· et 
bienveillance. Dans je ne sais quelle affaire sous 
Louis XV, un officier de quatorze ans, à peine 
arrivé de Versailles, ne pouvait plus avancer : 
• Passez-le-1noi, dit un grenadier gigantesque, je 
le mettrai sur mon dos; s'il y a une balle à re
cevoir, je la sauverai il l'enfant.» 

li fallait bien qu'à la fin il y eût un jour pour 
• la Justice, !'Égalité, la Nature; heureux ceux qui 

vécurent assez pour le voir!... Et ce fut pour 
tous un bonheur. Qyelle joie pour ls Bretagne de 
retrouver encore, à J>rès de cent ans, dans sen 
hu1nble état de pilote, le pilote de Duguay
Trouin, celui dont 1~ ,nain fc1:1ne et froide menait 
le vainqueur sous le feu .•. Jean Robin, de l'ile de 
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Batz, fut reconnu aux; élections, et d'un accord 
unani,ne placé près du président. On rougissait 
pour la France d'une si longue injustice; on eùt 
voulu, dans la personne de cet homme vénérMble, 
honorer tant de générations héroïques indig.ie
ment méconnues, rabaissées pendant leur vie par 
l'insolence de ceux qui profitèrent de leurs ëer
vices, puis vouées, 1:élas ! à l'oul>Ji. 

Il, .~ 
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LUTTE RELIGIEUSE. - PAQUES 

LA PASSION DE LOUIS XVI 

Léger.dt du Roi martyr. - Scandait dt l'ouverture Cet 
couve11t1. - Le Cltrgé exalte les ma11es ,·gnorante1. -
L'dgtnt du Clergé veut s'entendre avec l'émigration. -
Le Clergé et la Noble1se t'n opposition. - ManœuvreJ 
du Clergé, à P,iqrus. - L'Assemblée publie le Livre 
Rouge, avril go. - Elle hypothèque les auign,its IUT leJ 
bien1 du Clergé. - Le Clergé somme l'Assemblie de 
diclarer le C11tholicismt religion nationale 1 12 avril qo. 

~x',L était trop visible qu'on ne pouvait 
armer le soldat contre Je peuple. JI 
fallait trouver un moyen d'armer le 
peuple contre lui-même, contre une 

révolution qui ne se faisait que pour lui. 
A l'esprit de fédération, d'union, à la nou

velle foi révolutionnaire, on ne pouvait opposer 
que l'ancienne foi, si elle existait encore. 

Au défaut du vieux fanatisme éteint, ou tout au 
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moins profondément assoupi, le Clergé avait une 
prise qui ne manque guère, la facile bonté du 
peuple, sa sensibilité aveugle, sa crédulité pour 
ceux qu'il aimait, son respect invétéré pour le 
prêtre et pour le Roi ... le Roi, cette vieille reli
gion, ce mystique personnage, mêlé des deux 
caractères du prêtre et du magistrat, avec un 
reflet de Dieu ! 

Toujours le peuple avait adressé là ses vœux, 
ses soupirs : avec quel succès, quel triste retour, 
on le sait de reste. La royauté avait beau le 
fouler, l'écraser, comme ur1e machine impitoya
ble, il l'aimait comrne une personne. 

Rien ne fut plus facile aux prêtres que de mon
trer en Louis XVI un saint, un rnartyr. Cette 
figure béate et paterne, lourde (comme maison 
de Saxe et comme maison de Bourbon), étnit un 
saint de cathédrale, tout fait pour un portail 
d'église. L'air myope, l'indécision·, !'insignifiance, 
lui donnaient justement ce vague qui pennet tout 
à la légende. 

Texte admirable, pathétique, bien propre à 
troubler les cœurs. Il avait airné le peuple, il 
voulait lê bien du peuple, et il en était puni ... 
Des ingrats, des forcer,és avaient osé lever la 
main contre cet excellent père, contre l'oint de 
Dieu!... Le bon Roi, la noble Reine, la sainte 
Madame Élisabeth, le pauvre petit Dauphin, cap
tifs dans cet affreux Paris! Q!!e de larmes à ces 
récits, que de vœux au ciel, de prières, de n1esses 
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pour la délivrance! Q!_,el cœur de femme ne se 
brisait, lorsque, sortant de l'église, le prèlre tout 
bas lui disait : • Priez pour le pauvre Roi! " -
Priez aussi pour la France! voilà ce qu'il fallait 
dire encore, priez pour un pauvre peuple, trahi, 
livré à l'étranger. 

L'autre texte, non .1noins puissant pour exciter 
la guerre civile, c'étBit l'ouverture des couvents, 
l'ordre d'inventorier les biens ecclésiastiques, la 
réduction des maisons religieuses. CettP réduction 
fut cependant faite avec de grands 1nénagements. 
On rese,·va dans chaque département une maisc,n 
au moins de chaque ordre, où ceux qui voulaient 
rester pouvaient toujours se retirer. Q!.1i voulait 
sortir, sortait, et touchait une pension. Cela était 
modéré et nullen1ent violent. Les municipalités, 
fort douces à cette époque, ne montraient que 
trop de facilité dans l'exécution. Elles connivaie11t 
souvent, inventoriaient à peine, souvent moitié 'des 
objets, et à moitié des valeurs réelles. - N'im
porte! on ne négligeait rien pour leur rendre ce 
devoir difficile et dangereux. On avertissait à 
grand bruit du jour de l'inventaire, du jour mau
dit où des laïques franchiraient la clôture sacrée. 
Pour arriver feulement à la porte, les magistrats 
n1unicipaux devaie11t d'abord, au péril de leur vie, 
traverser la foule· ameutée, les cris des femmes, 
les menaces des robustes 1nendiants que nourris
saient les monastères. Les douces brebis du Sei
gneur opposaient aux hommes de la Loi, forcés 
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d'exécuter la Loi, rerus, délais, résistance, de quoi 
les raire mettre en pièces. 

Tout cela rut travaillé avec beaucoup d'habi
leté, une adresse remarquable. S'il etait possible 
d'en raire l'histoire détaillée et complète, on serait 
rort édifie sur un curieux su1et d<" haute philoso
phi<" : Comn1ent, clans un~ épO'..jUe ,ndifîé1 ente, 
incrédule, les politiques peuvent raire, reraire du 
fanatisme? - Beau chapitre â ajout<'r au livre 
indiqué par un penseur : /.i Mécanique de l'en-
rhousias,ne. • 

Le Clergé n'avait p3s la roi, ,nais il trouvait 
pour instru1nents des personnes qui l'avaient en
core, des âmes pieuses, convaincues, des vision
naires ardents, têtes poétiques et bizarres, qui ne 
manquent jamais, spèciale1nent en Bretagne. Une 
madame de Pont-Levès, ren1me d'un officier de 
Marine, publia La Co,npassion de la Vierge pour 
la Franc;, petit livre brûlant, mystique, livre de 
femme pour les femmes, propre â les troubler et 
les rendre folles. 

Le Clergé avait encore une action bien facile 
sur ces p3uvres populatio11s sans connaissance de 
la langue rrançaise. JI leur laissait ignorer la sup
pression des dîmes et du casuel, passait sous 
silence l'abolition successive des impôts indirects, 

et les jetait dans le désespoir, en leur montrant 
tout le poids des taxes qui écrasait la terre, leur 
annonçant qu'on allait tout à l'heure prendre le 
tiers de leurs meubles et de leurs be:tiaux. 
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Le Midi offrait d'autres éléments de trouble, 
non moins favorables, des ho1nmes de passion 
sèche, actifs, ardents, politiques, espri1s d'intrigue 
et de ruse, propres 11011 seulement à soulever, 
mais à organiser, rég:er, diriger le soulèvement. 

Le véritable secret de la résistance, la voie uni
que qui donnait des chances sérieuses à la contre
révolution, l'idée de la future Vendée, fut for
mulé d'abord à Nime;; : Contre la Révolution, 
point de résultat possible, sans la guerre reli
gieuse. - Autren1ent dit : Contre la foi, nulle 
autre force que la foi. 

Voie terrible, à faire reculer, quand 011 se sou
vient. .. quand on voit les ru:nes, les déserts qu'a 
faits le vieux fanatisme ... ~1e serait-il arrivé, si 
tout le Midi, tout l'Ouest, toute la France, étaient 
devenus Vendée? 

Mais la contre-révolution n'avait pas une autre 
chance. Au génie de la Fraternité, un seul pou
vait être opposé : celui de la Saint-Barthélemy. 

Telle rut à peu près la thèse que, dès jan
vier 90, soutint à Turin, devant le grand Conseil 
de l'émigration, l'ardent envoyé de Nî1nes, homme 
du peuple, homme de peu, mais tête rorte, intré
pide, qui voyait parfaitement et posait la question. 

Celt,i qui, par grâce spéciale, était admis à 
parler devant les princes et les seigneurs, Charles 
Froment, c'était son nom, fils d'un homme accusé 
de faux (puis lavé), n'était lui-même rien de plus 
qu'un petit receveur du Clergé et son factotum. 
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D'abord révolutionnaire, il avait senti qu'à Nîmes, 
il y avait plus à faire de l'autre côté. Tout d'abord, 
il se trouva chef de la populace catholique, la 
lança aux protestants. Lui-même était beaucoup 
1noins fanatique que factieux, un homme du 
temps des Gibelins. Mais il voyait nettement que 
la vraie force était le peuple, l'appel à la foi du 
peuple. 

Froment fut gracieusement reçu, écouté, peu 
compri;. On lui donna quelque argent, et l'es
poir que le co1nmandant de Montpellier pourrait 
lui fournir des armes. Du reste, on sentit si peu 
eornbien il pouvait être utile, que plus tard, ayant 
émigré, il n'obtint pas mème des princes la per
rnission de se joindre aux Espagnols et de les 
mettre en rapport avec son ancien parti. 

• Ce qui a perdu louis XVI, dit Froment dans 
ses brochures, c'est d'avoir eu des ministres phi
losophes. • Il pouvait étendre ceci bien plus loin, 
avec non moins de raison. Ce qui rendait la 
contre-révolution généralement impuissante, c'est 
qu'elle avait en elle, à des degrés différents, mais 
enfin qu'elle avait au cœur la philosophie du 
siècle, c'est-à-dire la Révolution 1nême. 

J'ai dit, da11s mon Introduction (au 1°' volume), 
que tous alors, la Reine même, le comte d'Artois, 
la Noblesse, étaient, à des degrés différents, 
atteints de l'esprit nouveau. 

la langue du vieux fanatisme était pour eux 
une langue morte. Le réveiller dans les masses, 
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c'était une opération incompréhensible à de tels 
esprits. Le peuple soulevé, mên1e pour eux, leur 
faisait peur. D'ailleurs, rendre force au Clergé, 
c'était chose toute contraire aux idées de la No
blesse: elle avait toujours attendu, e;péré la 
dépouille du Clergé. Les Cahiers de ces deux 
ordres étaient opposés, hostiles. La Révolution, 
qui devait les rapprocher, les avait brouillés e11-
core. Les proprié1aires nobles, dans certaines pro
vinces, par exemple en Languedoc, gagnaient par 
la suppression des di,nes ecclésiastiques plus 
qu'ils ne perdaient en droits féodaux. 

Dans la discussion des vœux monastiques (fé
vrier), pas un noble n'aide le Clergé. Lui seul 
défend la vieille tyrannie des vœux irrévocables. 
Les nobles votent avec leurs advers11ires ordinaires 
pour l'abolition des vœux, l'ouverture des monas
tères, la liberté des ,naines et religieuses. 

Le Clergé prend sa revanche. Q!.!and il s'agit 
d'abolir les droits féodaux, la Nolilesse crie à son 
tour à la violence, à l'atrocité, etc. Le Clergé, 
du n1oins la majodté du Clergé, laisse crier la 
Noblesse, vote contrP. elle, aide à sa ruine. 

Les conseillers du comte d'Artois, M. de Ca- · 
lonne et autres, les conseillers autrichiens de la 
Reine, étaient certainement, comme le parti de· 
la Noblesse en généra 1, très favorables à la spo
liation du Clergé, pourvu qu'elle se fit par eux. 
Plutôt que d'e,nployer l'arn1e du vieux fanatisme, 
ils ai,naient beaucoup ,ni eux faire appel à l' étran-
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ger. Ils n'y avaient nulle répugnance. La Reine, 
dans l'étranger, voyait son propre parent. La 
Noblesse avait par toute l'Europe des relations de 
famille, de caste, de culture commune, qui la 
rendRient très philosophe à l'endroit des préjugés 
vulgaires de nationalité ... Ql1el Français était plus 
français que le général de l'Autriche, le charmant 
prince de Ligne? ... La philosophie franç3ise ne 
régnait-elle pas à Berlin? Q!ant à l'Angleterre, 
pour nos nobles les plus avancés, c'était justement 
l'idéal, la terre classique de la Liberté. li n'y avait 
pour eux que deux nations en Europe : celle des 
honnêtes gens, et celle des malhonnêtes gens. 
Pourquoi n'aurait-on pas appelé les premiers en 
France, pour mettre à la raison les autres? 

Voilà donc trois contre-révolutions qui agissent 
sans pouvoir s'entendre: 

1° La Reine, l'ambassadeur d'Autriche, son 
principal conseiller, attendent que l'Autriche, libre 
Je son affaire de Belgique, et se ralliant l'Europe, 
puisse menacer la France, la contraindre (au be
soin) par corps ; 

2° L'émigration, le comte d'Artois, les bril
lants chevaliers de l'OEil-de-Bœuf, qui s'ennuient 
fort à Turin, qui ont hâte de retrouver leurs mai
tresses et leurs actrices, voudraient que l'étranger 
agît tout d'abord, leur r0uvrît la France, n'importe 
à quel prix; en 1790, ils voudraient 181 s; 

3 • Le Clergé est encore moins disposé à at
tendre. 

11, 1 3 
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Exproprié pa~ l'Assemblée, poussé peu a peu 
de chez lui et mis à la porte, il voudrait armer 
aujourd'hui sa nombreuse clientèle de paysans, 
de fermiers. Aujourd'hui, demain peut-être, tout 
s'attiédira. - ~e sera-ce, si le paysan s'avise 
d" acheter des biens ecclésiastiques?... Alors, la 
Révolution aurait vaincu sans retour. 

Nous l'avons vu en octobre faire feu avant 
l'ordre. Nouvelle explosion, et dans l'Assemblée 
même, en février. 

C"était le moment où l'homme de Nîmes, re
venu de Turin, courait la campagne, organisait 
les sociétés catholiques, travaillait à fond le Midi. 

Au milieu de la discussion sur l'inviolabilité des 
vœux, un n1embre de l'Assemblée invoqua les 
droits de la nature, repoussa co1nme un crime de 
l'ancienne barbarie cette surprise à la volonté de 
l'homme, qui, sur un mot échappé, peut-être 
arraché de sa bouche, le lie, l'enterre pour tou
jours ... Là-dessus, des cris s'élèvent: • Blas
phème! blasphème! li a blasphémé! » L'évêque 
de Nancy s'élance à la tribune: • Reconnaissez
vous que la religion catholique, apostolique et 
romaine, est la religion nationale? ... • L'Assem
blée sentit le coup, l'esquiva. On répondit qu'il 
s'agissait surtout de finances dans la suppres,ion 
des couvents, qu'il i1' était personne qui ne crût 
la religion catholique religion nationale, que la 
sanctionner par un décret, ce serait la compro
mettre. 
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Ceci, le 1 3 février. Le 18, on apporta un libelle, 
répandu en Normandie, où l'Assemblée était dé
signée à la haine du peuple, comn1e assassinant à 
la fois la religion et la royauté. P,îques appro
chait; l'occasion fut saisie; on vendit, on distri
bua, autour des églises, un pa,nphlet terrible : La 
Passion de Louis XVI. 

L'Assemblée, à cette légende, pouvait en 
opposer une autre, d'égal intérêt, c'est que 
Louis XVI, qui jurait, le 4 février, amour à la 
Constitution, avait près de son frère, au milieu 
des ennemis mortels de la Constitution, un agent 
en permanence; que Turin, Trèves et Paris 
étaient comme une même Cour, entretenue, payée 
par le Roi. 

A Trèves existait, soldée, habillée par lui, sa 
Maison militaire, sa grande et petite Écurie, sous 
le prince de Lambesc". On payait Artois, Condé, 
Lambesc, tous les émigrés, et des pensions 
énormes. Et l'on ajournait indéfiniment des pen
sions alimentaires de veuves et autres malheureux, 
de deux, trois ou quatre cents livres. 

Le Roi payait les émigrés, sans égard à un 
décret par lequel, depuis deux mois, l'Assemblée 
avait essayé de retenir cet argent qui passait à 
nos ennen1.is. Il avait justement oublié de sanc
tionner ce décret. L'irritation augmenta lorsque 
Camus, le sévère rapporteur du Co1nité des 
Finances, déclara ne point découvrir l'emploi 
d'une somme de soixante ,nillions. 
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L'Assemblée ordonna que, pour tout décret 
présenté à la sanctio11, le garde des sceaux ren
drait co,npte dans la huit,,ine de la sanction royale 
ou du refus de sanction. 

Grands cris, grallde larnentation sur cette 
exigence outrageuse â la volonté du Roi ... Camus 
répondit en faisant imprimer le trop célèbre 
Livre Rouge (1er avril), que le Roi avait confié, 
da11s l'espoir qu'il resterait secret entre lui et le 
Cornité. Ce livre i1n1nonde, sale à chaque page 
des ordures de l'ari,tocratie, des faible 0 scs cri-
1ninelles de la royauté, m,Jntra si l'on avait tort 
de fermer l'égout par oè, s'en allait la vie de la 
Fra11ce ... Beau ·Jivre, avec tout cela! li enfonça 
la Révolution dans le cœur des ho,nrnes. 

• Oh! que nous avons eu raison! • Ce fut le 
cri général; et qu'on était loin, clans les plus vio
lentes accusation,, d'entrevoir la réalité! - En 
même temps, s'affern1it la foi que ce monstrueux 
régime, contre la nature, contre Dieu, ne pouvait 
jamais revenir. La Révo:ution, quand elle vit, 
sans voile et ;ans masque, la face hideuse de son 
adversaire, s'afferrnit sur elle-même, se sen lit 
vivre, et pour toujours ... Ouï·, quels qu'aient été 
les obstacles, les halte;, les trahi,ons, elle vit et 
vivra! 

Un signe de c~tte foi forte, c'est que dans la 
détresse universelle, parmi plus d'une én1eute 
contre les impàts indirects, l'impàt direct fut ré
eulièren1rnt, religicu,e,nent payé . 

• 
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On n1et en vente quatre cents millions de biens 
ecclésiastiques. Et la seùle Ville de Paris en achète 
pour dellx cents millions. Toutes les municipalités 
suivent. 

Cette marche était très bonne. Peu de gens 
auraient voulu exproprier eux-même:, le Cler3é; 
les municipalités seules pouvaient se charger de 
cette opération pénible. Elles devaient acheter, 
puis revendre. L'hésitation était grande, surtout 
chez le paysan, voilà pourquoi les villes devaient 
lui donner l'exen1ple, acheter, revendre d

0

aborc:I 
les maisons ecclé$iastiques; puis, viendra"it la 
vente des terres. 

Tous ces biens servaient ·d'hypothèque au 
papier-n1onnaie qui fut créé par l'Assemblée. 
A chaque papier un lot était assigné, affecté; ces 
billets furent dits assignats. Chaque papier était 
du bien, de la terre n1obilisée. Rien de commun 
avec les fameux billets de la Régence, fondés sur 
le i\lississipi, sur des t<"rres lointaines et possibles. 

Ici, l'on touchait le gage. A cette garantie, joi
gnez celle des 1nunicipalités qui avaient acheté à 
l'État et qui revendaient. Divisés dnns tant de 
mains, ces lots de papier une fois lancés, circu
lant, allaient engager dans cette grande opération 
la nation tout entière. Tous auraient de cette 
monnaie, les e11nemis comme les atnis étaient éga
len1ent intéressés au salut de la Révolution. 

Cependant, le souvenir de Law, les traditions 
de ta:1t de familles ruinées par le Systè:11e, n'étaient 
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pas un léger obstacle. La France, rnoins que l'An
gleterre, moins que la Hollande, était habituée à 
voir les valeurs circuler sous la forme de papier. 
Il fallait que tout un peuple s'élevât au-dessus de 
ses habitudes matérielles; c'était un acte de spi
ritualisme, de foi révolutionnaire que demandait 
l'Assemblée. 

Le Clergé fut terrifié en voyant que sa dépouille 
serait ainsi aux mains de tous. Divisée en poudre 
impalpable, il n'y avait guère d'apparence qu'elle 
lui revînt jamais. Il s'efforça d'abord d'assimiler 
ces solides assignats, dont chacun était de la terre, 
avec les chiffons du Mississipi : • J'avais cru, dit 
perfidement l'archevêque d'Aix, que vous aviez 
réellernent renoncé à la banquero11te. • 

La réponse était trop facile. Alors, ils se 
tournèrent ai!leurs: u Tout cela est arrangé par 
es banquiers de Paris; les provinces n'en veulent 

pas. • Alors, on leur apporta les adresses des pro
vinces, qui réclamaient la prompte création des 
assignats. 

Ils avaient cru au n1oins gagner du temps et, 
dans l'intervalle, rester en possession, attendre 
toujours, saisir quelque bonne circonstance. On 
leur ôta cet espoir: a ~elle confiance, dit Prieur, 
aurait-on dans l'hypothèque qui fonde les assi
gnats, si les biens hypothéqués ne sont pas vrai
ment dans nos mains? • Ceci aboutissait à des
saisir immédiatement le Clergé, à le déloger, et 

- mettre tout dans la main des rnunicipalités, des 
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districts. L'Assemblée avait beau leur offrir un 
monstrueux traitement d'une centaine de millions; 
ils étaient inconsolables. 

L'archevêque d'Aix, dans un discours pleureur, 
plein de lamentations enfantines, décousues, de
manda ,i l'on aurait bien le cceur de ruiner les 
pauvres, en ôtant au Clergé ce qui lui fut donné 
pour les pauvres. Il hasarda ce paradoxe, que la 
banqueroute suivrait infailliblement l'opération des
tinée à prévenir la banqueroute. Il accu,a I' As
semblée d'avoir mis la main sur le spirituel, en 
déclarant _nuls les vœux, etc., etc, 

Enfin, il s'avança jusqu'à offrir, au nom du 
Clergé, un emprunt de quatre cents millions, 
hypothéqués sur ses biens. 

A quoi Theuret répondit, avec son flegme nor
mand : u On offre au no,n d'un corps qui n'existe 
plus •.. • Et encore : a Q!Jand la religion voùs a 
envoyés dans le monde, vous a-t-elle dit: u Allez, 
u prospérez et acquérez? ... • 

li y avait dans l'Assemblée un bonhomme de 
chartreux, dom Gerie, d'excellent cœur, de courte 
vue, chaud patriote, mais non moins bon catho
lique. li crut (ou, très probablement, il se laissa 
per3uader par quelque renard du Clergé) que ce 
qui tourmentait les prélats, c'était uniquement le 
péril spirituel, la crainte que le pouvoir civil ne 
touchât à l'encensoir. <1 Rien de plus simple, dit-il; 
pour répondre aux gens qui disent que l'Assem
blée ne veut pas de relig:on, ou bien qu'elle veut 

' 
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admettre toutes les religions en France, il n'y a 
qu'à decréter: Q!e la religion catholique, apos
tolique et romai11c, est et sera toujours la reli
gio11 de la nation, et que son culte est le seul 
autorisé.• ( 12 -a,ril 90.) Charles de La1nelh .crut 
s'en tirer, co,nme au 1 l février, en disant que 
l'Assemblée, qui, dans ses décrets,suivait l'esprit 
de l'Évangile, n'avait nullement besoin de se jus
tifier ainsi. 

lllais la chose 11e tomba pas. L'évêque de Cler-
1nont reprit avec an1ertun1e, affecta de s'étonner 
que, lor,qu'il s'agiss11it de rendre hommage à la 
religion, on délibérât, BU lieu de répondre par 
une acclamation de cœur. 

Tout le côté droit se lève et pousse une accla -
n1a lion. 

Le soir, ils se réunissent aux Capuci11s, el pré
parent, pour le cas où l'Assemblée ne déclarerait 
pas le Catholicisme religion nationale, une prt,res
r,,rion violente, qu'on porterait solennelleme11t au 
Roi, et qu'on répandrait à grand nombre par 
toute la France, pour bien faire connaitre au peu
ple que l'Assemblée nationale ne voulait nulle 
religion. 
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LUTTE RELIG!EUSE. - SUCCES 

DE LA CONTRE-RÉVOLUTION 

L'A11emblit élude [d que!lion. - Le Roi u'o;e recevoir 
la protestation du Clergé (llvril). - Éruption religieu1e 
du !tlidi (mai), - Le /Uidi toujour1 inflammable, -
Aucienn,s perséc11tion1 religie1ue1; Aviguon, Toulon. -
le fr.1.11atisme ,rttiidi, hahiletn.!llt ravivé. -· Les protes
tant! touj .. ur1 exclus des fo1u·tt;.11u ciYiler et militaires. -
U11animiti des deux cultrs en 89. - Le Clergé rr.1.ninu le 

f.inatisnu, organise Id T€SÎJtance à N,'me1 (1790). - Il 
~·veille les jalo11sie1 1ociale1. -Tt'rreur d,1 protesta11u.
Explo1ion de Toulou1e, Ni.•1u1 (avril). - Conniverice 
des m,micipalités. - A1auacre de A1011tt1uban1 10. mai. 
- Triomphe de la co11tre~rlvolutio1i da1u le A1idi. 

A rnotion de cet hornme simple avait 
étonnamment changé la situation. 
D'une époque de dis~us,ion, la 
Révolution parut tout à coup trans

portee dans un âge de ter-reur. 

1 1. 1 4 



106 HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION, 

-------.--- ----·--

Deux terreurs en face. Le Clergé avait un argu
ment muet, sous-entendu, formidable: il montrait 
à l'Assemblée une Méduse, la guerre civile, le 
soulèvement i1nminent de l'Ouest et du Midi, le 
renouvellement probable des vieilles guerres de 
religion. L'Asse,nblée avait en elle la force im
mense, inéluctable, d'une Révolution lancée, qui 
devait renverser tout, une Révolution qui, pour 
principal organe, avait l'émeute de Paris. Elle 
rugissait aux portes, se faisait souvent entendre 
plus haut que les députés. 

Le beau ràle était au Clergé, d'abord parce 
qu'il semblait être dans un danger personnel: ce 
danger le relevdit; tel prélat incrédule, licencieux, 
intrigant, se trouvait tout à coup, par la grâce de 
l'é1neute, posé dans la gloire du martyre. Martyre 
impossible pourtant, avec les précautions infinies 
de M. de La Fayette, si fort alor;, si populaire, à 
son apogée, vrai roi de Paris. 

Le Clergé avait encore pour lui l'avantage 
d'une position simple et l'extérieur de la foi. 
Interrogé jusqu'ici, mis sur la sellette par l'esprit 
du siècle, c'est lui maintenant qui interroge. Il 
demande fièrement : • Êtes-vous catholiques? • 
- L'Assemblée répond timidement, d'un ton sus
pect, équivoque, qu'elle ne peut pas répondre, 
qu'elle respecte trop la religion pour répondre, 
qu'en salariant un seul culte, elle prouve assez, etc. 

Mirabeau dit hypocritement : • Faut-il décréter 
que le soleil luit? ... n Et un autre: a Je crois la 
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religion catholique la seule véritable, je la respecte 
infini,nent ..• Il est dit: Les portes de l'enfer ne 
prévaudront pas contre elle. Et nous croirions, 
par un misérable décret, confirmer une telle 
parole? • etc., etc. 

D'Éprémesnil arracha ce masque par un mot 
violent : 

• Oui, dit-il, quand les Juifs crucifièrent Jésus
Christ, ils disaient: • Salut, roi des Juifs!• 

Personne ne répondit à cette terrible attaque. 
Mirabeau se tut, se ramassa sur lui-mème, comme 
le lion qui médite un bond. Puis, saisissant l'occa
sion d'un député qui citait, en faveur de l'intolé-, 
rance, je ne sais quel traité de Louis XIV : • Et 

, comment toute intolérance n'eût-elle pas été con
sacrée sous un règne signalé par la Rèvocation de 
!'Édit de Nantes? .•. Si l'on en appelle à !'Histoire, 
r.'oubliez pas qu'on voit d'ici, qu'on voit de cette 
tribune la fenêtre d'où un Roi, armé contre son 
peuple par d'exécrables factieux qui couvraient 
l'intérêt persor.nel de celui de la religion, tira 
J' arquebuse, et donn~ le signal de la Saint-Bar
thélemy ! » 

Et il montrait la fenêtre du doigt, du regard. 
Elle était impossible à apercevoir de là ; lui, il la 
voya:t en effet, et tout le monde la vit .•. 

Le coup avait porté juste. Ce que l'orateur 
avait dit, révélait précisément ce que le Clergé 
voulait faire. Son plan étRit de porter au Roi une 
protestation violente qui eût armé les croyants, de 
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mettre l'arqueLuse aux n1a1ns du Roi, pour tirer 
1~ pre,nier coup. 

Louis XVI n'était pas Charles IX. Très sincère
ment convaincu du ùroit du Clergé, il e,·,t accepté 
le péril, pour ce qu'il croyait le salut de la reli
gion. Mai; trois chose, l'arrêtaient: son indéci;ion 
naturelle, la timidité de son ministère, plus que 
tout le reste enfin, ses craintes pour la vie de la 
Rc,ine, la terre11r du 6 Octobre, renouvelée cha
yue jour, cette foule émue, 1ne11açante, qu'il avait 
sou; sa fenêtre, ce flot d'hon11nes qui battait les 
rnurs. A toute résî,tance du Roi, la Reine sem
blait être en péril. Elle-rn0me avait d'ailleurs 
d'autres vues, d'autres espérances, fort éloignées 
du Clergé. 

L'on répondit, au nom du Roi, que, si la pro
testation était apportée aux Tuileries, elle ne serait 
point reçue. 

On a vu con,bien le Roi, en février, avait dé
couragé Bouillé, les officiers, la Noblesse. En 
avril, son refus de soutenir le Clergé lui ôterait 
le courage, s'il pouvait jamais le perdre lorsqu'il 
s'agit de ses biens. Maury dit avec fureur qu'on 
saurait en France dan; quelles mains se trouvait 
la royauté. 

Restait d'agir sans le Roi. Agir avec la Noblesse? 
Et pourtant le Clergé ne pouvait non plus compter 
beaucoup sur son secours. Elle avait encore tous 
les grades; mais, n'étant pas sùre du &oldat, elle 
craignait l'explosion, elle était rnoins impatiente, 

• 
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moins l>elliqueuse que les prêtres. L'agent du 
Clergé à Nln1es, Frornent, quoiqu'il eût obtenu 
un ordre du comte d' Ar toi.;, ne pouvait décider 
le commandant de la province à lui ouvrir l'ar
senal. L'affaire pressait cependant. Les grandes 
fédérations du Rhône avaient enivré le pays. Celle 
d'Orange, en avril, mit le combl.e à l'enthou
siasme. Avignon ne se souvint plus qu'elle appar
tenait au pape: elle envôya à Orange, avec toutes 
les villes franc aises. Encore un mo1nent, et elle 
échappait. Si Avignon, si Arles, si les capitales de 
l'aristocratie et du fanatisme, dont on n1Pnaçait 
toujours, devenaient elles-mêmes révolutionnaires, 
la contre-révolution, serrée d'ailleurs par Mar
.seille et par Bordeaux, n'avait rien à espérer. 
L'explosion <leva:t avoir lieu à ce moment, ou 
. . 
iama,s. 

On ne comprendrait rien aux éruptions de ces 
vieux volcans du Midi, si avant tout on n'en son
dait le foyer toujours brûlant. Les flan1n1es infer
nales des bûchers qui s'y rallumèrent tant de 
fois, ces flammes contagieuses de soufre, se,nblent 
avoir gagné le sol même, en sorte que des incen
dies inconnus y courent toujours sous la terre. 
C'est com1ne pour ces houillères qui brùlent 
dans l'Aveyron, Le feu n'est pas à la surface. 
lvlais, dans ce gazon jauni, si vous enfoncez un 
bàton, il fume, iJ·prend feu, il révèle l'enfer qui 
dort sous vos pieds. 
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Puissent s'amortir les haines! ... 11,lais il faut que 
les souvenirs restent, que tant de malheurs, de 
souffrances, ne soient jamais perdus pour l'expé
rience des hommes. Il faut que la première, la 
plus sainte de nos libertés, la liberté religieuse, 
aille souvent se fortifier, se raviver par la vue des 
affreuses ruine:; qu'a laissées le fanatisme. 

Les pierres parlent, au défaut des hommes. 
Deux monuments surtout méritent d'être l'objet 
d'un fréquent pèlerinage, tous deux opposés, tous 
deux instructifs, l'un infàme, l'autre sacré. 

L'infâme, c'est le palais d'Avignon, la Babel 
des papes, la Sodome des légats, la Gomorrhe 
des cardinaux. 

Palais monstre, qui couvre toute la croupe 
d'une montagne de ses tours obscènes, lieux de 
volupté, de torture, où les prêtres montrèrent 
aux rois qu'ils ne savaient rien, au prix d'eux, 
dans les arts honteux du plaisir. L'originalité de 
la construction, c'est que les lieux de torture 
n'étant pas bien éloignés des luxurieuses alcôves, 
des salles de bal et de festin, on aurait bien pu, 
parmi les chants des cours d'amour, entendre le 
râle, les cris, le bris sec des os qui craquaient ... 
La prudence sacerdotale y avait pourvu par la 
savante disposition des voùtes, propre à absorber 
tous les bruits. La superbe salle pyramidale où le 
bùcher se dressait (figurez-vous l'intérieur d'un 
cône vide de soixante pieds) tén1oigne d'une 
effroyable entente de l'acoustique; seulement, de 
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place en place, quelques traînées de suie grasse 
rappellent les chairs brûlées. 

L'autre lieu, saint et sacré, c'est le bagne de 
Toulon, le calvaire de la liberté religieuse, le lieu 
où moururent lentement, sous le fouet et le bâton, 
les confesseurs de la foi, les héros de la charité. 

~·on songe que plusieurs de ces martyrs, 
condamnés aux galères perpétuelles, n'étaient pas 
des protestants, mais des hommes accusés d'avoir 
fait évader des protestants ! 

On en vendait sous Louis XV. A un prix hon
nête (trois mille francs), on pouvait acheter un 
galérien. M. de Choiseul, pour faire sa cour à 
Voltaire, lui en donne un, en pur don. 

Ce code effroyable que la Terreur copia, sans 
pouvoir jamai! l'atteindre, arme les enfants contre. 
les pères, leur donne d'avance leurs biens, en sorte 
que le fils est intéressé à tenir son père à Toulon. 

~oi de plus curieux que de voir l'Église, la 
colombe gemissante, gémir en 168.2, lorsqu'on 
venait d'enlever les petits enfants aux 1nères héré
tiques ... Gémir pour les délivrer? ..• Non ; pour 
que le Roi trouve des lois plus efficaces, plus 
dures ... Et comment en trouver jamais de plus 
dures que celle-ci? 

A chaque Assemblée du Clergé, la colombe 
gémit toujours. Et sous Louis XVI encore, lors
qu'elle se laisse arracher par l'esprit du temps cette 
belle charte d'affranchissement qui exclut toujours 
les protestants de toute fonction publique, le 
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Clergé adresse au Roi de nouveaux gémissernents, 
par un prêtre athée, Loménie. 

J'entrai plein de tre,nblement et de respect 
dans ce saint bagne de Toulon. J'y cherchai la 
trace, des martyrs de la religion, de ceux de 
l'humanité, tués là de mauvais traiten1ents, pour 
avoir eu un cœu:· d'ho1n111e, pour avoir seuls 
entrepris de défendre l'innocence, de faire la 
tâche de Dieu! 

Hélas! il n'y a plus rien. Rien ne reste de ces 
galères, atroces et superbes, dorées et sanglantes, 
plus barbares que les Barbaresques, que le nerf 
de bœuf arrosait de la rosée du sang des saints ... 
Les registres mê1ne, où leurs noms étaient con
signés, ont en grande partie disparu. Dans le peu 
q11i reste, de sèches indications, l'entrée, la sortie; 
et la sortie, le plus souvent, c'est la mort ... La 
mort qui vient plus ou 1noins pron1pte, indiquant 
ainsi des degré, dans la résignation ou le déses
poir ... Une brieveté terrible: deux l1g11es pour un 
saint, deux ou trois pour un martyr .. , On n'a pas 
noté les gé1ni,s<>ments, le.; protestations, les appels 
au ciel, les prières muettes, les psau,nes, chantés 
tout bas entre les blasphèmes des voleurs et des 
assassin:;, .. Ah! tout cela doit être ailleurs. • Con
sole-toi! les pleurs des hommes sont gravés pour 
l'éternité dans la pierre et dans le marbre! • a 
dit Christophe Colo,nb. 

Dans la pierre? Non; dans l'à1ne hu,naine. A 
mesure que j'ai étudié et su davantage, j'ai vu 
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avec co11solation qu'en vérité, ces martyres obscurs 
n'en ont pas moins porté leur fruit, fruit admi
rable: l'amélioration de ceux qui les virent ou les 
ouïrent, l'attendrissement des cœurs, l'adoucisse
ment de l'âme humaine au dix-huitième siècle, 
l'horreur croissante pour le fanatisme et la persé
cution. Peu à peu, il n'y avait plus personne·pour 
appliquer ces lois barbares. L'intendant Lenain 
(de Tillemont), neveu du janséniste illustre, obligé 
de condamner à mort l'un des derniers martyrs 
protestants, lui disait: • Hèlus ! monsieur, ce sont 
les ordres du Roi. • - li fondait en larmes; le 
condan1né le consola. 

Le fanati,me se mourait de lui- même. Ce 
n'était pas sans peine, sans travail, que, par mo
ments, les politiques en ravivaient l'étincelle. 
Q!Jand le Parlement, accusé d'incrédulité , de 
jansénis,ne, d' anli-jésuitisme, saisit l'occasion de 
Calas pour se réhabiliter, quand, d'accord avec 
le Clergé, il remua au fond du peuple les vieilles 
fureurs, on les trouva tout endormies. On ne 
réussit qu'au moyen de confréries généralement 
composées des petites gens qui, co,nme ~archands 
ou d'autre sorte, étaient les clients du Clergé. 
Pour brouiller l'esprit du peuple, l'ensorceler, 
l'effaroucher, l'ensauvager, on fit comme aux 
courses, où l'on rnet à la bête, sous la peau, un 
charbon ardent; alors elle ne se connaît plus .•. 
Le charbon ici fut une co,nédie atroce, une af
freuse exhibition. Les confrères blancs, dan5 leur 

11. 
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sinistre costume (le capuce couvrant le visage, 
avec deux trous pour les yeux), firent une fète de 
mort au fils que Calas avait tué, disaient-ils, pour 
l'empêcher d'abjurer. Sur un catafalque énorme, 
parmi les cierges, on voyait un squelette remué 
par des ressorts, qui d'une main tenait la palme 
du martyre, de l'autre une plume pour signer 
l'abjuration de l'hérésie. 

On sait que le sang de Calas retomba sur les 
fanatiques, on sait l'excommunication que lança 
aux meurtriers, aux faux juge; et aux faux prêtres, 
le vieux pontife de Ferney. Ce jour-là, touchés 
de la foudre, ils commencèrent la descente où 
l"on ne s'arrête pas; ils roulèrent la tête en bas, 
ils plongèrent, les réprouvés, au gouffre de la 
Révolution. 

Et à la veille, à grand'peine, au bord mê1ne 
de l'abime, la royauté qu'ils entraînaient s'avisa 
enfin d'être humaine. Un édit parut (1787) où 
l'on avouait que les protestants étaient des hom
mes: on leur permettait de naître, de se marier, 
de mourir. Du reste, nullement citoyens, exclus 
des fonctions civiles, ne pouvant ni administrer, 
ni juger, ni enseigner-; admis, pour tout privilège, 
à payer l'impôt, à payer leur persécuteur, le 
Clergé catholique, à entretenir de leur argent 
l'autel qui les maudissait. 

Les prote2tants des montagnes cultivaient leur 
maigre pays. les protestants des villes faisaient la 
seule chose qui leur f11t permise, le commerce, 
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et, à mesure qu'ils se rassuraient, un peu d'in
dustrie. Tenus bas et durement, hors de tout 
emploi, de toute influence, exclus très spéciale
ment depuis cent années de toute position mili
taire, ils n'avaient rien des hardis huguenots du 
seizième siècle: le protestantisme était retombé à 
son point de départ du moyen àge, industriel, 
commercial. Si l'on excepte les Cévenols, incor
porés à leurs rochers, les protestants en général 
possédaient très peu de terre; leurs richesses, 
considérables déjà à cette époque, étaient des 
maisons, des usines, mais surtout, mais essen
tiellement, des richesses mobilières, celles qu'on 
peut toujours emporter. 

Les protestants du Gard étaient, en 1789, un 
peu plus de cinquante milles mâle (comme en 
1698, comme en 1 840, le nombre a peu varié), 
très faibles par conséquent, isolés et sans rapport 
avec leurs frères d'autres provinc.es, perdus comme 
un point, un atome, dans un océan de catholiques, 
qui se comptaient par millions. A Nîmes, dans la 
seule ville où les protestants étaient ramassés en 
grand nombre, ils étaient six mille hommes, en 
face de vingt et un mille· hon1mes de l'autre 
religion. Des six mille, trois ou quatre mille étaient 
des ouvriers de manufactures, race malsaine et 
chétive, misérable, sujette, comme l'ouvrier l'est 
partout, à des chômages fréquents. 

Les catholiques ne chômaient pas, travaillant 
pour la plupart à la terre; le cli,nat fort doux per-
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met cc travail en toutes saisons. Beaucoup avait!nt 
un peu de terre, et cultivaient en même temps 
pour le Clergé, la Noblesse, les gros bourgeois 
catl.1oliques, qui avaient toute la banlieue. 

Les protestants ùes villes, instruits, modérés, 
sérieux, clos dans la vie sédentaire, voués à leurs 
souvenirs, ayant clans chaque fan1illc de quoi 
pleurer et peut-être craindre, étaient une popu
lation infiniment peu aventureuse, et très dure à 
l'espérance. ~3nd ils virent poindre ce beau joue 
de la Liberté, à la veille de la Révolution, ils 
osèrent à peine espérer. Ils laissèrent le; Parle
ments, la Noblesse, s'avancer hardiment, parler 
en faveur des idées nouvelles; généralement, ils 
se turent. Ils savaient parfaitement que pour en
traver la Révolution, il eût suffi qu'on les vit expri-
1ner des vœux pour elle, 

Elle éclate. Les catholiques, disons-le à leur 
honneur, la gran?e masse des calhqliques, furent 
ravis de voir les protestants devenir enfin leurs 
égaux. L'unanimité fut touchante et l'une des plus 
dignes choses d'arrêter sur la terre le regard de 
Dieu. Dans bien des lieux, les catholiques allèrent 
au temple des protestants, s'unir à eux pour 
rendre grâces ensemble à la Providence. D'autre 
part, les protestants assistaient au Te Deu111 ca
tholique. Par-dessus tous les autels, tous les 
temples, tc.utes les églises, une lueur s'était faite 
au ciel ... 

Le 14 Juillet [ut reçu du Midi, ainsi que de toute 
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la France, comme la délivrànce de Dieu, con1111e 
la sortie d'Égypte; le peuple avait franchi la mer, 
et, parvenu à l'autre bol'ù, chantait le cantic;ue. 
Ni protestants ni catholiques, nulle différence; des 
Français. Il ,e trouva, sans qu'on le voultJt, sans 
qu'on y songeàt, que le Comité perinanent qui 
s'organisa dans· les villes, fut mixte, des deux 
religions; mixte égale,nent fut la Milice nationale. 
Les offisiers furent généralement catholiques, parce 
que les protesta_nts, étrangers au service militaire, 
n'auraient guère pu commander. En récompense, 
ils forn1ère11t presque toute la cavalerie; beaucoup 
avaient des chevaux pour les besoins de leur com

merce. 
Deux 1nois, trois mois se pnsEèrent. On s'-avi~a 

alors et à Nî,nes, et à Montauban, de former de 
nouvelles cornpagnies exclusive1ne11t catholiques. 

Cette belle unanimité avait disparu. Une ques
tion grave, profonde, celle des biens du Clerg_é, 
avait changé tout. 

Le Clergé montra une force remarquable d'or
ganisation, une vigueur intelligente à créer la 
guerre civile, dans une population qui n'en avait 
nulle envie. 

Trois choses furent employées. Premièrement, 
les moines mendiants, capucins, dominicains, qui 
se firent distributeurs, propagateurs d'une prodi
gieuse multitude de brochures et de pamphlets. 
Deuxièmement, les cabarets, les petits revendeurs 
de vin, qui, dépendant du principal propriétaire 
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de vignobles, le Clergé, étaient, d'autre part, en 
rapport avec le petit peuple catholique, surtout 
avec les paysans électeurs de campagne. Ceux-ci, 
venant à la ville, faisaient halte au cabaret. lis 
y dépensaient (et ceci con1pte pour troisième 
article) vingt-quatre sols que le Clergé leur 
donnait pour chaque jour 'lu'ils venaient aux élec
tions. 

L'agent des prêtres en tout ceci, Froment, était 
plus qu'un homme, c'était toute une légion; il 
agissait en même temps par une multitude de 
bras, par son frère, Froment-rJp<1g-e, par ses 
parents, par ses amis, etc, JI avait son bureau, 
sa caisse, sa librairie de pamphlets, son antre 
aux élections, tout contre l'église des domini
cains, et sa maison communiquait avec une tour, 
qui dominait les remparts. Vraie position de guerre 
civile, qui défiait la fusillade, ne craignait que le 
canon. 

Avant d'en veni~ aux armes, Froment travailla 
!a Révolution en dessous, par la Révolution même, 
par la Garde nationale et par les élections. Des 
assemblées, tenues la nuit dans l'église des Péni
tents blancs, préparèrent les éicctions municipales 
de manière à exclure tous les protestants. Les 
droits énormes que l'Assemblée donne au pouvoir 
municipal, le droit de requérir les troupes, de 
proclamer la loi martiale, d'arborer le drapeau 
rouge, se trouvent placés ainsi, et à Nîmes et à 
Montauban, dans les mains des catholiques; ce 
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drapeau sera arboré pour eux, s'ils en ont besoin, 
et ja,nais contre eux. 

La Garde nationale était mixte. Elle s'était con1-
posée en juillet des plus ardents patriotes, qui se 
hâtèrent d'être inscrits, de ceux aussi qui, n'ayant 
guère qu'une fortune mobilière, craignaient le 
plus les pillages; tels étaient les négociants, pro
testants pour la plupart. ~ant aux riches catho
liques, qui possédaient les terres, ils ne pouvaient 
perdre leurs terres, et se hâtèrent moins d'armer. 
~and leurs châteaux furent attaqués, la Garde 
nationale, mêlée de protestants, de catholiques, 
mit tous ses soins à les défendre; celle Je Mon
tauban sauva un château du royaliste Cazalès. 

Pour changer cette situation, il fallait éveiller 
l'envie, faire naître les rivalités. Elles venaient 
assez d'elles-mêmes et par la force des choses, à 
part toute différence d'opinion et de parti. Tout 
corps qui semblait d'élite, qu'il fùt aristocrate, 
comme les volontaires de Lyon et de Lille, qu'il 
fùt patriote, con1me les dragons de Montauban 
et de Nîmes, était également détesté. On anima 
contre ces derniers les petites gens qui formaient 
la masse des compagnies catholiques, en répan
dant parmi eux que les autres les appelaient 
cébets ou mangeurs d'oignons. Accusation gratuite, 
Pourquoi les protestants auraient-ils insulté les 
pauvres? personne n'était plus pauvre à Nîmes 
que les ouvriers protestants. Et dans les Cévennes, 
leurs amis et défenseurs, les protestants de la 
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montagne, qui souvent n'ont pas d'autre alime'1t 
que les chàtaignes, menaient une vie plus dure, 
plus pauvre, plus abstinente, que les mangeurs 
d'oignons de Nîmes, qui mangent du pain aussi 
et boivent souvent du vin. 

Vers le 20 n1ars, on apprit que l'Assen1blée, 
11011 contente d'ouvrir aux protestants l'accès aux 
fonctions publiques, avait élevé à la pre,nière de 
toutes, et plus haut alors que la royauté, élevé, 
dis-je, un protestant, Rabaut Saint-Étienne, ii sa 
présidence. Rien n'était prêt encore, peu ou pas 
d'ar,nes; cependant, l'i,npression fut si forte, 
que quatre protestants furen: assassinés en expia
tion (fait contesté, rnais certain). 

Toulouse fit .pénitence du sacrilège de l'Assem
blée, a1nende honorable, neuvaines, pour détour
ner le courroux de Dieu. C'était l'époque d'une 
fête exécrable, la procession annuelle qu'on faisait 
en ,ouvenir du massacre des Albigeois. Les con
fréries de toutes sortes se rendent én foule à 
chaque chapelle érigée sur ia plaine du massacre. 
Les motions les plus furieuses sont faites dans les 
églises. Les n1achines sont 1nontées partout. On 
tire des vieilles armoires les instruments de fana
tisrne qui jouèrent au temps des Dragonnades ou 
de la Saint-Barthélemy, les Vierges qui pleureront 
pour avoir des assassinats, les Christs qui hoche
ront la tête, etc., etc. Ajoutez-y quelques moyens 
de nouvelle fabrique: par exe,nple, un domi11icain 
qui s'en va par les rues de Nîmes dans son blar,c 
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habit de n1oine, mendiant son pain, ple11ra11t 
sur les décrets de l'Asse1nblée; à. Toulouse, 
un buste du Roi captif, du Roi 1nartyr, qui, 
po;é près du prédicateur et voilé de noir, ap
paraitra tout à coup au beau n1oment du ser
mon pour dernandt:r ,ecours au bon peuple de 
Toulouse. 

Tout cela était trop clsir. Cela voulait dire: 
du sang. Les protestants le con1prirent. 

Isolés au milieu d'un grand peuple catholique, 
ils se voyaient un i::etit troupeau, marqué pour 
la boucherie. Les terribles souvenirs conservés 
dans chaque fa1nille leur revenaient dans leurs 
nuits, les éveillaient en sur,aut. Ces paniques 
étaient bizarres; la peur des brigands .qui courait 
dans les campagnes, se mêlait souvent dans l~urs 
imaginations avec celle des assassins calholiques; 
étaient-ils en 90 ou en 1572, ils n'auraient pas su 
le dire. A Saint-Jean-de-la-Gardonnenque, petite 
ville de marchands, des courriers entrent le matin, 
criant : • Garde à vous! les voilà ! • Le tocsin 
sonne, on court aux armes, la fe1nme se pend au 
mari pour l'e1npêcher de ,ortir, on fern1e, on se 
n1et en défense, des pavés sur le; fenêtres ... 
1'1ais voilà que la ville est en effet envahie ... par 
les a1nis, les protestants des campagnes, qui ve
naient à marches forcées. On distinguait parmi 
eux une belle fille entre ses deux frères, armée, 
portant le fusil. Ce fut l'héroïne du jour, on la 
couronna de lauriers; tous ces marchands rassurés 

11. 
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se cotisèrent entre eux pour leur aimable sauveur, 
et elle emporta sa dot aux montagnes dans son 
tablier. 

Rien ne pouvait les rassurer qu'une association 
per,nanente entre les communes, une fédération 
armée. Ils la firent vers la fin de mars dans une 
prairie du Gard, une sorte d'île entre un canal et 
le fleuve, à l'abri de toute surprise. Des milliers 
d'ho,nmes s'y rendirent; et, ce qui fut plus ras
surant, c'est que les protestants virent grand 
nornbre de catholiques mêlés à eux, sous le dra
peau. Les paisibles ruines romaines qui dominent 
le paysage rappelaient des souvenirs meilleurs; 
elles semblaient avoir survécu pour voir passer et 
mépriser ces miséral.,les querelles, pour promettre 
un âge plus grand. 

Les deux partis étaient en face, très près ci'agir; 
Nîmes, Toulouse, Montauban, regardaient Paris, 
attendaient. Rapprochez les dates. Le 1 3 avril, à 
l'Assemblée, on tire d'elle l'étincelle pour allumer 
le Midi, son refus de déclarer le Catholicisme reli
gion dominante; le 19, le Clergé proteste. Dès le 
1 8, Toulouse proteste à coups de fusil; on y joue 
dans une église la scène du buste du Roi; les 
patriotes crient: « Vive le Roi! Vive la loi! • et 
les soldats tirent sur eux. 

Le 20, à Nimes, grande et solennelle Déclararion 
carholique, signée de trois mille électeurs, fortifiée 
de l'adhésion de quinze cents personnes distinguées, 
Déclaration envoyée à toutes les municipalités du 
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royaume, su1v1e, cop1ee de Montauban, Albi, 
Alais, Uz_ès, etc. La pièce, délibérée aux Péni
tents blancs, est écrite par le commis de Froment, 
et la foule' va signer chez lui. Elle équivalait à 
un acte d'accusation de l'Assemblée nationale; 011 

lui signifiait qu'elle eût à rendre le pouvoir au Roi, 
à donner à la religion catholique le monopole du 
culte. 

On travaillait partout en mêrne temps à la for
mation des nouvelles compagnies. La composition 
en était bizarre : des agents ecclésiastiques et des 
paysans, des marquis et des domestiques, des 
nobles et des crocheteurs. En attendant les fusils, 
ils avaient des fourches et des faulx. On fabriquait 
secrètement une arme perfide et terrible, des 
fourches dont le dos était une scie. 

Les municipalités, créées par les catholiques, 
fermaient les yeux sur tout cela; elles semblaient 
tout occupées de fortifier les forts, d'affaiblir en
core les faibles. A Montauban, les protestants, six 
fois moins nombreux que leurs adversaires, vou
laient accéder au pacte fédératif que venaient de 
faire les protestants de la campagne; la munici
palité ne le permit pas. Ils essayèrent alors de 
désarmer la haine, en se retirant des fonctions 
publiques auxquelles on les avait portés, y faisant 
nomn1er des catholiques à leur place. Cela fut 
pris pour faiblesse. La croisade religieuse n'en fut 
pas moins prêchée dans les églises. Les vicaires 
généraux exaltèrent encore le peuple, en faisant 
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faire, pour le salut de la religion en péril, des 
prières de ~arante-1-leurrs. 

La municipali:é de Montauban se démasqua à 
la fin par une chose qui ne pouvait manquer 
d'amener l'explosion. Pour exécuter le décret de 
l'Assemblée qui ordonnait de faire inventaire dans 
les communautés religieuses, elle prit juste le 
1 o mai, le jour des Rogations- C'e,t aussi dans 
une fête de printemps qu'on fit les Vêpres sici
liennes. La saison ajoutait de même à l'exalta
tion. Cette fête des Rogations, c'est le moment 
où toute la population répandue au dcl,ors, pleine 
des é1notions passionnées du culte et de la saison, 
sent l'ivresse du printemps, si puissant dans le 
lvlidi. Parfois retardé par les grêles des Pyrénées, 
il n'éclate qu'avec plus Je force. Tout sort à 
la fois, tout s'élance, l'homme de sa maison, 
l'herbe de la terre, toute créature bondit; c'est 
comme un coup d'État de Dieu, une é111eute Je 
la Nature. 

Et les femmes qui vont traî,1aut par les rues 
leurs cantiques pleureurs: Te roga,nus, audi nos ... 
on savait parfaiten1ent qu'elles pousseraient leurs 
maris au combat, qu'elles les feraient tuer, s'il le 
fallait, plutôt que de laisser enlrer les magistrats 
dans les couvents. 

Ceux-ci se mettent en marche, et, con1me ils 
devaient le prévoir, sont arrêtés par les masses 
impénétrables du peuple, par des fe1nmes assises, 
couchées devant les portes sacrées. li faudrait 
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passer sur elles. Ils se retirent, et la foule devient 
agres;ive; elle menace <le brûler la 1naison du 
con1mandant n1ilitaire, catholique, mais patriote, 
Elle ,e porte à !'Hôtel de Ville pour en forcer 
l'arsenal. Si elle y parvenait, si, pans cet état de 
fureur, elle s'emparait des arn1es, le n1assacre 
des protestants, des patriotes en général, évidem
ment comn1encait. 

La municipalité pouvait requérir le Régi,nent de 
Languedoc; elle s'abs.tient. Les Gardes nationaux 
vi~nnent d'eux-mè,nes occuper le corps de garde 
qui couvre !'Hôtel de Ville, et y sont bientc\t 
assiégés. Loin de les secourir, c'est à la populace 
furieuse que l'on envoie du secours; on la fait 
appuyer par les employés des gabelles. On tire 
contre les fenêtres cinq ou six cents coups de 
fusil. Les malheureux, criblés de balles, ayant 
déjà plusieurs morts, beaucoup de blessés, n'ayant 
point de munitions, de.mandent la vie, présentent 
un n1ouchoir bla,1c; on n'en tire pas moins; on 
dé1nolit le mur qui, seul, les protège. Alors, la 
coupable municipalité se décide, in exrre111is, à 
faire ce qu'elle devait, à reqnérir le Régiment de 
Languedoc, qui, depuis longternps, ne de,nandait 
qu'à marcher. 

Une grande dame avait fait dire des me,ses 
pendant la tuerie. 

Ceux qui n'ont pas été tués peuvent donc enfin 
sortir. Mais la rage n'est pas épuisée. On leur 
arrache leurs habits, l'uniforme national, on 
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leur arrache la cocarde, on la foule aux pied,. 
Nu-tête, en chemise, un cierge à la mai11, ar
rosant, tout le long de la rue, le pavé de sang, 
on les traine à la cathédrale, on les agenouille 
aux degrés pour faire amende honorable ..• 
En avant marchait le 1naire, qui portait un dra
peau blanc. La France, pour moins <JUe cela, 
avait fait le 6 Octobre. Elle avait, pour un moin
dre outrage à la cocarde tricolore, renversé une 
monarchie. 

On tremble pour l,lontauban quand on voit la 
sensibilité terrible qu'une telle chose allait exciter, 
la solidarité profonde qui, du Nord au Midi, liait 
dès lors tout le peuple. S'il n'y avait eu personne 
dans le 1.lidi pour venger une telle chose, tout le 
Centre, tout le Nord, tout se serait mis en mar
che. L'outrage était senti au fond des moindres 
villages. J'ai sous les yeux les Adresses mena
çantes des populations de Marne et de Seine-et
Marne sur ces indignités du Midi•. 

Le Nord pnuvait rester tranquille. Le Midi suf
fisait bien. Bordeaux, la première, s'élance. Tou
louse, sur laquelle comptaient ceux de Montauban, 
Toulouse a tourné contre eux: elle demande à les 
chàtier. Bordeaux avance, et, grossie au passage 
par toutes les communes, les renvoie, ne pouvant 
nourrir tous ce; torrents de soldats. Les prison
niers de Montauban (c'est lii toute la défense que 
rêvent les n1eurtriers) seront mis à l'avant-garde 
et recevront les pre,niers coups ... L'avant-garde? 
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il n'y en a plus; le Régiment de Languedoc fra
ternise avec Bordeaux. 

On envoya de Paris un commissaire du Roi, 
officier de La Fayette, homme doux, plus que 
modéré, qui se déclara plutôt contre son propre 
parti; il renvoya les Bordelais, composa avec 
l'émeute. Nulle enquête sur le sang versé; les 
morts restèrent là bien morts, les blessés gardè
rent leurs blessures, les emprisonnés restèrent en 
prison; le commissaire du Roi n'avisa d'autre 
moyen de les en tirer que de se faire demander 
la chose par ceux mêmes qui les y avaient 
jetés. 

Tout se passait de même à Nî1nes. Les Volon
taires catholiques portaient hardiment la cocarde 
blanche, criaient : • A bas la nation! » Les soldats 
et sous-officiers du Régiment de Guyenne s'indi
gnèrent, leur cherchèrent querelle. Un régiment, 
isolé dans une si grande masse de peuple, n'ayant 
pour lui que la population protestante, tout in
dustrielle et peu belliqueuse, était fort aventuré. 
Notez qu'il avait contre lui ses propres officiers, 
qui se déclaraient amis de la cocarde blanche, 
contre lui la municipalité, qui refusa de proclamer 
la loi martiale. li y eut beaucoup de blessés; un 
grenadier fut tiré, tué par la mère même de 
Froment. 

Les soldats furent consignés. Le meurtrier resta 
libre. La contre-révolution triompha à Nîmes 
comme à /11ontauban. 
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Dans cette dernière ville, le; vainqueurs ne s'en 
tinrent pas là. lis eurent l'audace d'nller faire 
une collecte dan:; les familles des victi1n~s, et 
jusque dans les prisons où elles étaient enco.re ... 
Horreur! on ne voulait les laisser sortir qu'en 
payant leurs assassin;! ' 



CHAPITRE IX 

LUTTE RELIGIEUSE. - LA CONTRE

RÉVOLUTION ÉCRASÉE DANS LE MIDI 

(JUIN 90) 

lndicisioti rtligitust de la Révolution. - Violence des 
évique1. - La Rtvolution croit pouvoir se concilier avec 
lt Chrillianisnu. - Les dtrnitr1 chrétiens. - Ils 
pou11tnt l'A1stmblét à la réforme du Clergé. - Ri1is
tanct du Cl,rgi (mai-juin 90). - Éruption dt 't-linus 
(11 juin 90) comprimée. - La Révolution 11ictorieust il 
NimtI, À11ignon, tt dan, tout lt .illidi. - Partout lt 
soldat fraternise avec lt ptuplt (avril-jui11 90). 

u E faisait pendant ce temps à Paris 
l'Assemblée nationale? Elle suivait 
le Clergé à la procession de la Fète
Dieu. 

Sa douceur plus que chrétienne, en tout cela, 
est un spectacle surprenant: Elle se contenta 
d:une démarche que les ministres exigèrent du 

11. 
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Roi. Il défendit la cocarde blanche, el condamna 
les signataires de la Déclaration de Nîmes. Ceux
ci en furent quittes pour substituer à leur cocarde 
la houppe rouge des anciens ligueurs. Ils protes
tèrent hardiment q11'ils persistaient pour le Roi 
contre les ordres du Roi. 

Ceci était net, simple, vigoureux; le parti du 
Clergé savait très bien ce qu'il voulait. L' Asse1n
blèe ne le savait pas. Elle accomplissait alors une 
œuvre faible et fausse, ce qu'on appela la Consti
tution civile du Clergé. 

Rien ne fut plus funeste à la Révolution que de 
s'ignorer elle-même au point de vue religieux, 
de ne pas savoir qu'en elle elle portait une reli
gion. 

Elle ne se connaissait point, et pas davantage 
le Christianisme; elle ne savait pas bien si elle lui 
était conforme ou contraire, si elle devait y reve
nir ou bien aller en avant. 

Dans sa confiance facile, elle accueillit avec 
plaisir les sympathies que lui témoignait la masse 
du Clergé inférieur. Elle se laissa dire, elle crut 
qu'elle allait réaliser les promesses de l'Évangile, 
qu'elle était appelée à réformer, renouveler le 
Christianisme, et non à le remplacer. - Elle le 
crut, marcha en ce sens; au second pas, elle 
ttouva les prftres tedt'venus des prêtres, des en
nemis de la R~volution; l'Église lui apparut ce 
qu'elle était en effet, l'obstacle, le capital ob,tacle, 
bien plu5 que la royauté. 
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La Révolution avait fait deux cho;es pour le 
Clergé, donné l'existence, l'aisance aux prêtres, 
la liberté aux religieux. Et c'est justement là ce· 
qui permit à l'épiscopat de les tourner contre elle: 
les évêques désignèrent tout prêtre ami de la Ré
volution à la haine, au mépris du peuple, comme 
gagné, acheté, corrompu par l'intérêt temporel. 

Chose étrange, ce fut pour défendre leurs 
monstrueuses fortunes, leurs ,nillions, leurs palais, 
leurs chevaux et leurs maîtresses, que les prclats 
imposèrent aux prêtres la loi du martyre. Tel qui 
voulait garder huit cent mille livres de rente fit 
honte au curé de campagne des douze cents francs 
de traite,nent qu'il acceptait de J' Assemblée. 

Le Clergé inférieur se trouva ainsi tout d'abord, 
et pour une question d'argent, mis en demeure 
de choisir. Les évêques ne lui donnèrent pas un 
mon1ent pour réfléchir, lui déclarèrent que s'il 
était pour la nation, il était contre l'Église, -
hors de l'unité catholique, liors de la communion 
des évêques et du Saint-Siège, membre pourri, 
rejeté, renégat et apostat. 

~'allaient faire ces pauvres prêtres? Sortir du 
système antique, où tant de siècles ils avaient 
vécu, devenir tout à co11p rebelles à cette autorité 
imposante qu'ils avaient toujours respectée, quitter 
le monde connu, et pour passer dans quel monde? 
dans quel système nouveau? ... li faut une idée, 
une foi dans cette idée, pour laisser ainsi le rivage, 
$

0 

embarquer dans l'avenir. 



1 jl HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION, 

Un curé vraiment patriote, celui de Saint-Étienne
du-Mont, qui, le 14 Juillet, marchait sous le 
drapeau du peuple à la tête de son district, fut 
accablé, effrayé de la cruelle alternative où le 
plaçaient les évêques. Il resta quarante jours, 
avec un cilice, à genoux devant l'autel, 

Il eût pu y rester toujours,_ qu'il n'eût pas 
trouvé de réponse à l'insoluble q11estion qui s'était 
post!e. 

Ce que la Révolution avait d'idées, elle le tenait 
du dix-huitième siècle, de Voltaire, de Rousseau. 
Personne, dans les vingt années qui s'écoulent 
entre la grande époque des deux maîtres et la 
Révolution, entre la pensée et l'action, personne, 

. dis-je, n'a sérieusement continué leur œuvre. 
Donc la Révolution trouve la pensée humaine 

où ils l'ont laissée: l'arclent.e humanité dans Vol
taire, la fraternité dans Rousseau, deux bases, 
certes, religieuses, mais posées seulement, très 
peu formulées. 

Le dernier testament du siècle est dans cieux 
pages de Rousseau, d'une tendance fort diverse. 

Dans l'une, au Contrat sociJ/, il établit et il 
prouve que le chrétien n'est pas, ne peut être 
citoyen. 

Dans l'autre, qui est de l'En1ile, il cède à son 
enthousiasme pour l'Évangile, pour Jésus, jusqu'à 
dire: • Sa mort est d'un Dieu! • 

Cet élan de sentiment et de tendresse de cœur 
fut noté, consigné com1ne un aveu précieux, 
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comme un dé,nenti solennel que se donnait la 
philosophie du dix-hnitième siècle. De là, un mal
entendu immense, et qui dure encore. 

On se remit à lire l'Évangile, et dans ce livre 
de résignation, de soumission, d'obéissance aux 
puissances, on lut partout ce qu'on avait soi
même alors dans le cœur: la Liberté, !'Egalité_ 
Elles y sont par:out, en effet; ,eulement il faut 
s'entendre: l'égalité dans l'obéissance, comme 
les Romains l'avaient faite pour toutes les n,1tions; 
la liberté intérieure, inactive, toute renfermée 
dans l'â,ne, comme on pouvait la concevoir 
quand, toutes les résistances nationales ayant 
ces,é, le monde sans espoir voyait s'affermir 
l'Empire éternel. 

Certes, s'il est une situation contraire à celle 
de 89, c'est celle-là. Rien n'était plus étrange que 
de chercher dans cette légende dt résignation le 
code d'une époque où l'homme a réclamé son 
droit. 

le chrétien est cet ho1nme résigné de l'ancien 
Ernpire, qui ne place aucun espoir dans son action 
personr,elle, mais croit être sauvé uniquement, 
exclusivement par le Christ. Il y a très peu de 
chrétiens. Il y en avait trois ou quatre dans l' A~
semblée constituante. Dès cette époque, le Chris
tianisme était mort comme systèn1e. Beaucoup s'y 
trompaient, entre autres tels amis de la liberté 
qui, touché; de l'Évangile, se croyaient pour cela 
chrétiens. Quant à ln vie populaire, le Christia-



lj4 HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION. 

nisme n'en conservait que ce_ qu'il doit à sa p~rtie 
antichréLienne, empruntée ou imitee du paga
nisme, je veux dire à l'idolàtrie de la Vierge, de, 
saints, à la matérielle et sensuelle dévotion du 
Sacré Cœur. 

Le vrai principe chrétien (que l'homme n'est 
sauvé que par la Grâce du Christ). condamné so
lennelle,nent par le pape vers la fin de Louis XIV, 
depuis n'a fail que languir, ses dé[enseurs dimi
nuant toujours cle non1bre, se cachant, se rési
gnant, mourant sans bruit, sans révolte. Et c'est 
en cela que ce parLi prouve, autant que par sa 
doctrine, qu'il est bien vraiment chrétien. Il se 
cache, je l'ai d;t, quoi4u'il ait encore des homn1es 
d'une vigueur singulière, qu'il gagnerait à mon
trer. 

Moi, qui cherche ma foi ailleurs, et qui regarde 
au Levant, je. n'ai pu voir cependant sans une 
émotion pto[onc.le ces bomn1es d'un autre âge qui 
s'éteignent en silence. Oubliés de tous, excepté 
de l'autorité pagano-chrétienne, qui exerce sur 
eux, à l'insu du monde, la plus lâche persécution•, 
ils mourront dans le respect. J'ai eu lieu de les 
éprouver. Un jour que j'allais rencontrer dans 
mon enseignement leurs grands hommes de Port
Royal, j'exprimai l'intention de dire enfin ,na 
pensée et de décharger mon cœur, de dire 
qu'alors et aujourd'hui, en ceux-ci comme en 
Port-Royal, c'était le Paganisme qui persécutait 
le Christianisme. Ils me prièrent de n'en rien [aire 
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(qu'ils me pardonnent ici de violer l~ur secret) : 
• Non, monsieur, il est des situations où il faut 
savoir mourir en silence. • - Et, com,ne j'insis
tais avec sympathie, ils m'avouèrent naïvement 
que, selon leur opinion, ils n'avaient pas longtemps 
à souffrir, que le grand jour, le dernier jour qui 
jugera les hommes et les doctrines, ne pouvait 
tarder, le jour où le monde doit com,nencer de 
vivre, cesser de mourir .•. Celui qui, de leur part, 
me disait ces choses é"tranges, était un jeune 
homme austère, pàle, vieilli avant l'âge, qui ne 
voulut pas dire son nom et que je n'ai point revu. 
Cette apparition m'est restée comme un noble 
adieu du passé. Je crus entendre les derniers 
mots de la Fi.incée de Corinthe: • Nous nous en 
irons dans la tombe rejoindre nos anciens dieux. • 

li y avait trois de ces hommes à la Con!tituante. 
Aucun n'avait de génie, aucun n'était orateur, et 
ils n'en exercèrent pas moins une grande influence, 
trop grande certainement. Héroïques, désintéres
sés, sincères, excellents citoyens, ils contribuèrent 
plus que personne à relancer la Révolution dans 
les vieilles voies impossibles; autant qu'il était en 
eux, ils la firent réformatrice, l'empêchèrent d'être 
fondatrice, d'innover et de créer. 

Qye fallait-il faire en 90, en 1800? Il fallait au 
moins attendre, faire appel aux forces \Îves de 
l'esprit humain. 

Ces forces sont éternelles, en elles est la source 
intarissable de la vie philosophique· et religieuse; 
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Point d'époque désespérée: la pire des siècles 
modernes, éelle de la guerre de Trente-Ans, n'en 
a pas n1oins produit Descartes, le rénovateur de 
la pensée européennne. Il fallait appeler la vie, 
et non organiser la mort. 

Ces trois hommes qui pous~èrent I' Assen1blée 
à cette grande faute s'appelaient Camus, Grégoire 
et Lanjuinais. Trois hommes, trois têtes de fer. 
Ceux qui virent Camus mettant la main sur Du
n1ouriez au ,nilieu de son armée, ceux qui virent, 
le 3 1 mai, Lanjuinais précipité de la tribune, re
montant, s'y accrochant encre les poignards et 
les pistolets, savent que peu d'hornmes furent 
braves à côté de ces deux braves. ~ant à I' évê
que Grégoire, resté à la Convention pendant toute 
la Terreur, seul sur son banc, dans sa robe vio
lette, personne n'osant s'asseoir près de lui, il a 
laissé la mémoire du plus ferme caractère qui 
peut-être ait paru jamais. 

Ces hommes intrépides et purs n'en furent pas 
n1oins la tentation suprê1ne de la Révolution. lis 
la poussèrent à ce tort grave d'organiser l'Égli:e 
chrétienne sans croire au (;hristianismé. 

Sous leur influence, sous celle des légistes qui 
es suivaient sans le bien voir, l'Assemblée, géné

ralen1ent incrédule et voltairienne, se figura qu'on 
pouvait toucher à la forme sans ·changer le fond. 
Elle donna ce spectacle étrange d'un Voltaire 
réforn1ant l'Église, prétendant la ramener à la 
rigueur apostolique. 
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A part l'incurable défaut de cette origine sus
pecte, la réforme était raisonnable; on pouvait 
l'appeler une charte de délivrance pou~ l'Église et 
le Clergé. 

L'Assemblée veut que désorm3is le Clergé soit 
l'élu du peuple, affranchi du Concordat, du pacte 
honteux où deux larrons, le Roi, le pape, s'étaient 
partagé l'Église, avaient tiré sa robe au sort; -
affranchi, par l'élévation du traitement régulier, 
de l'odieuse nécessité d'exiger le casuel, la dime, 
de rançonner le peuple; - affranchi des passc
droits, des petits abbés de Cour qui, des boudoirs 
et des alcôves, sautaient à l'épiscopat; - quitre 
enfin de tous les mangeurs, des ventrus, des cages 
ridicules à empâter des chanoines. - Une meil
leure division des diocèses, désorn1ais d'égale 
étendue : quatre-vi1igt-trois évêchés, autant que de 
départements. Le revenu fixé à soixante-dix-sept 
millions, et le Clergé mieux rétribué avec cette 
somme qu'avec ses trois cents millions d'autrefois, 
qui lui profitaient si peu. 

La discussion ne fut ni forte, ni profonde. Il 
n'y eut qu'un mot hardi, et il fut dit par le jansé
niste Camus, dont il dépassait certainement la 
pensée: a Nous sommes une Convention nationale; 
nous avons assure,nent le pouvoir de changer 1,, 
religion; ,nais nous ne le ferons pas ..• » Puis 
s'effrayant de son audace, il ajouta b,en vite: 
• Nous ne pourrions l'abandonner sans c_rime. " 
(1°' juin 90.) Légistes et théologiens, ils n'invo-

Il, 1 8 
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quaient que les textes, les vieux livres; à chaque 
citation contestée, ils allaient chercher leurs livres, 
ils s'inq11ietaient de prouver, non que leur opinion 
était bonne, mais qu'elle était vieille. a Ainsi firent 
les premiers chrétiens. » Triste argument. Il est 
fort douteux qu'une chose propre au temps de 
Tibère le fût dix-huit cents ans après, à l'époque 
de Louis X VI. 

Il fallait, sans tergiverser, examiner si le Droit 
était en haut ou en bas, dans le Roi, le pape, ou 
bien dans le peuple. 

Qye produirait l'élection du peuple, on ne le 
savait pas sans doute. Mais on !avait parfaitement 
ce que c'était qu'un Clergé de la façon du Roi, 
du pape et des seigneurs •. Qyelle contenance 
auraient faite ces prélats qui criaient si haut, s'il 
leur eùt fallu montrer de quelle huile et de quelle 
main ils avaient été sacrés! Le plus sûr était pour 
eux de ne pas trop remuer cette question d'ori~ 
gine. Ils criaient de préférence sur la question la 
plus extérieure, la plus étrangère à l'ordre !piri~ 
tue!, la division des diocèses. On avait beau leur 
prouver que cette division, tout impériale dans 
son origine romaine ·et faite par le gouvernement, 
pouvait être modifiée par un autre gouvernement. 
lis ne voulaient rien entendre, et s'aheurtaient 
là ..• Cette division était la chose sainte et sacro
sainte; nul dogn1e de la foi chrétienne n'était plus 
avant dans leur cœur .•. Si l'on ne convoquait un 
concile, si l'on n'en référait au pape, tol.!t était 
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fini; on allait être schismatique, et de schisma
tique hérétique, d'hérétique sacrilège, athée, etc., 
etc. 

Ces facéties sérieuses, qui à Paris faisaient 
hausser les épaules, n'en avaient pas moins l'effet 
voulu, dans l'Ouest et le Midi. On les répandait 
imprimées à no,nbres immenses, avec la fameuse 
protestc1tion en faveur des biens du Clergé, la
quelle arriva en deux mois à la trentième édition. 
Répété le matin en chaire, le soir commenté au 
confesoionnal, orné de ,!!oses meurtrières, ce texte 
de haine et de discorde allait exaspérant les re,n
n1es, ravivant les fureurs religieuses, affilant les 
poignards, aiguisant les fourches et les [aulx. 

Le 2 9, le 3 1 mai, l'archevêque d'Aix et l'évêque 
de Clermont (l'un des principaux meneurs et 
l'homme de confiance du Roi) notifièrent à l'As
,emblée l'ultimatum ecclésiastique : ~e nul chan
gement ne pouvait se faire sans la convocation 
d'un concile. - Dans les premiers jours de juin, 
le sang coule à Nîmes. 

Froment avait armé ses compagnies les plus 
sùres; il avait 1nême, à grands frais, habillé 
plusieurs de ses hommes aux couleurs du comte 
d'Artois. Voilà les premiers verdets du Midi. 
Appuyé d'un aide de can1p du prince de Condé, 
soutenu de plusieurs officiers ,nunicipaux, il 
avait enfin tiré du con1mandant de la province 
(3 promesse d'ouvrir l'arsenal, de donner des fu
sils à toutes les compagnies catholiques. Dernier 
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acte décisif, que la municipalité et le commandant 
ne pouvaient faire sans se déclarer franchement 
contre la Révolution. 

a Attendons encore un moment, disait la muni
cipalité. Les élections du département commen
cent le 4, à Nimes; allons doucement jusqu'au 
vole, faisons-nous donner les places. • 

a Agissons, disait Froment, les électeurs voteront 
mieux, au bruit des coups de fusil. • L<'s protes
tants s'organisent. Ils s'entendent fortement, de 
Nîmes à Paris, de Nîmes aux Cévennes. 

Ntmes était-elle bien sùre pour le Clergé, si 
l'on attendait? La ville allait ressentir dans son 
industrie un bienfait immédiat de la Révolution, 
la suppression des droits sur le sel, le fer, les 
cuirs, les huiles, savons, etc. Et la campagne 
catholique, fort ca1holique avant la moisson, le 
serait-elle autant après, lorsque le Clergé aurait 
exigé la dime? 

Un procès était pendant contre les meurtriers 
de mai, contre le frère de Froment. Il avançait 
lentement, ce procès, mais il avançait. 

Une dernière chose et décisive, qui força Fro
ment d'agir, c'est que la révolution d'Avignon 
s'élait accomplie le 1 1 et le 1 2, qu'elle allait dé
moraliser son parti, lui faire tomber les armes des 
mains. Avant que la nouvelle fùt répandue, le 1 3, 
au soir, il attaqua, jour favorable, un dimanche, 
octave de la Fête-Dieu, une bonne partie du 
peuple ayant bu, étant montée. 
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Froment et les historiens de sa couleur, du parti 
battu, assurent celte chose incroyable: que les 
protestants commencèrent, qu'ils troublèrent eux
mêmes les élections, où était tout leur espoir; -
ils soutiennent que c'est le petit nombre qui 
entreprit d'égorger le grand (six mille hommes 
contre vingt et quelques mille, sans parler de la 
banlieue). 

Et ce petit non1bre ét3il donc bien aguerri, 
bien terrible? C'était une population éloignée 
depuis un siècle de toute habitude militaire; -
des marchands, qui craignaient· excessive1nent le 
pillage; - des ouvriers chétifs, physiquement 
très inférieurs aux portefaix, vignerons et labou
reurs que Frome!Jt avait armés. Les dragons de la 
Garde nationale, protestants pour la plupart, 1nar
chands et fils de marchands, n'étaient pas gens 
pour tenir contre ces hommes forts et rudes, qui bu
vaient à volonté dans les cabarets le vin du Clergé. 

Partout où les protestants avaient la majorité, 
les deux cultes offrirent le spectacle de la frater
nité la plus touchante. A Saint-Hippolyte, par 
exemple, le I juin, les protestants avaient voulu 
mo11ter la garde avec les autres, pour la 'proces
sion de la fète-Dieu. 

Le jour de l'explosion, à Nîmes, les patriotes, 
quinze cents du moins, et les plus actifs, étaient 
réunis au Club, sans armes, et délibéraient; les 
tribunes, pleines de femmes. La panique y fut hor
rible aux premiers coups de fusil ( 1 i juin 1 790 ). 
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Huit jours avant, à l'ouvPrture des élections, on 
avait commencé d'insulter, d'effrayer les électeurs. 
Ils demandèrent un poste de dragons, des pa
trouilles pour dissiper la foule qui les menaçait. 
Mais cette foule menaça bien plu, encore les pa
trouilles; la complaisante municipalité tint alors 
les dragons au poste. Le , l, au soir, les hommes 
à houppes rou;,es viennent dire aux dragons que 
s'ils ne partent, ils sont morts. Ils re,tent et re
çoivent des coups de fusi:. Le Régi,nent de 
Guyenn<i brùlait <l'aller au secours; les officiers 
ferinent les portes, et le tiennent au quartier. 

Devant cette lutte inégale, devant les élections 
si cri,ninellement troublées, la municipalit~ avait 
un devoir sacré, arborer le drapeau rouge, re· 
quérir les troupes ... Plus de municipalité. L'assem
blée électorale du dPpartement, dans cette ville 
hospitalière, se trouve abandonnée des 1nagis
trats, au milieu des coups de fusil. 

Parmi les verdets de Froment, se trouvaient les 
domestiques mé1ne de plusieurs des officiers mu
nicipaux, pêle-mêle avec ceux du Clergé. La troupe, 
la Garde nationale ne recevant nulle réquisition, 
Froment tenait seul le pavé; ses gens égorgeaient 
à leur aise, ils commençaient à forcer les maisons 
des protestants. Pour peu qu',I gardàt l'avantage, 
il lui fi',t venu de S0rnn1ière;, qui n'est qu'à 
quatre lieues, un régiment de cavalerie, dont le 
colonel, très aràent, s'offrai:, lui, ses hommes, 
sa bourse. La chose alors prenant la figure d'une 
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vraie révolution, le commandant de la province 
eût suivi enfin les ordres qu'il avait du comte 
d'Artois, il aurait marché sur Nîmes. 

Chose tout à fait inattenduP, ce fut Nîmes qui 
manqua. Des dix-huit compagnies catholiques for
mées par Froment, trois seulement le suivirent. 
Les quinze autres ne bougèrent. Grande leçon, 
qui fit voir au Clergé combien il s'était trompé 
sur l'état réel des esprits. Au moment de verser 
le sang, les vieilles haines fanatiques, habilement 
ravivées de jalousie sociale, ne furent pas assez 
fortes encore. 

Cette grande et puissante Nîmes, qu'on avail 
cru pouvoir soulever si légèrement, resta ferme, 
comme ses indestructibles monuments, ses nobles 
et éternelles Arènes. 

Un nornbre infiniment petit des deux parti, 
combattit. Les verdets se montrèrent très braves, 
mais furieux, aveugles. Par deux fois on força les 
municipaux; enfin retrouvés, d'aller à eux avec le 
drapeau rouge; deux fois ils enlevèrent tout, 
drapeau rouge et rnunicipaux, à la barbe de leurs 

· ennemis. lis tiraient sur les magistrats, sur les 
éle<::teurs, sur les commissaires du Roi; le lende
main; ils tirerent sur le procureur du Roi et le 
lieutenant crirninel, qui faisaient la levée des 
morts. Ces crimes, capiLaux s'il en fut, récla
n1aient la plus prompte, la plus sévère répression. 
Eh bien, la municipalité ne réclama de la troupe 
qu'un service de patrouilles! 
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Si From~nt eût eu plus. de n1onde, il eût sans 
doute occupé le grand poste des Arènes, très dé
fendable alors. li y laissa quelques ho1nmes, et 
quelques autres aussi au couvent des Capucins. 
Lui-n1ême, il rentra dans son fort, aux remparts, 
dans la tour du vieux château. Une fois dans cette 
tour, en sûreté, tirant à son aise, il écrivit à 
Sommières, à Montpellier, pour avoir secours. Il 
envoya dans les villages catholiques, y fit sonner 
le ·tocsin. 

Les catholiques furent très lents, ou mêrne 
restèrent chez eux. Les protestants furent très 
prompts. A la nouvelle du péril où se trouvaient 
les électeurs, ils marchèrent toute la nuit. Le ma
tin, de quatre à six heures, une armée de Céve
nols, sous la cocarde tri colore, était dans Nin1es, 
en bataille, criant: a Vive .Ja nation. o 

Alors, les électeurs agirent. Formant un Comité 
militaire à l'aide d'un capitaine d'artillerie, ils 
allèrent à l'arsenal chercher des canons. On y en
trait par la rue, ou par le quartier du Régirnent 
de Guyenne. Les officiers, dans leur malvei113nce, 
leur dirent : a Passez par la rue. • Ils y furent 
criblés de coups de fusil, rentrèrent; et les offi
ciers, voyant Jeurs snldats indignés qui allaient 
tourner contre eux, livrèrent enfin les canons. La 
tour, battue en brèche, fut bien obligée de parle
menter. Froment, audacieux jusqu'au bout, en
voya une incroyable missive, où il offrait ... a d'ou
blier ... • Alors, il n'y eut plus de grâce, le soldat 
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ne voulut plus q,1e la mort des assiégés. On tâ
chait de les sauver; mais il, se perdirent eux-
1nêmes : en parlementant, ils tiraient. Ils furent 
forcés, pris d'assaut, pou~suivis et massacrés. 

Deux jours, trois jours, on les chercha, ou du 
moins, sous ce prétexte, beaucoup de haines 
s'assouvirent. Le couvent des Capucins (la bou
tique de; pamphlets, d'où on avait tiré d'ailleurs) 
fut forcé, et tout tué. Il en fut de mè1ne d'un ca
baret célèbre, quartier général des verdets; on 

. trouva cachés dans ce bouge deux magistrats 
municipaux. Tout ce temps, les deux partis se 
fusillaient par les rues, ou des fenêtres. Les sau
vages des Cévennes ne faisaient guère grâce; il y 
eut trois cents morts en trois jours. Nulle église 
ne fut pillée, nulle femme insultée: ils étaient 
austères dans la fureur même. Ils n'auraient pas 
imaginé, co,nme les verdets de 181), de fouetter 
des filles à mort d'un battoir fleurdeli;é. 

Cette cruelle affaire de .Nî,nes, perfidement 
arrangée par la contre-révolution, eut cela de cu
rieux qu'elle écrasa ceux qui la firent. Le preneur 
fut pris au piège, le gibier chassa le chasseur. 

Tout 1nanqua à la fois au moment de I' exécu
tion. 

On comptait sur Montpellier. Le commandant 
n'ose venir. Ce qui vient, c'est la Garde nationale, 
brave et patriote, le noyau futur de la Légion de 
la Victoire, la 3 2• Demi-Brigade. 

On comptait sur Ariès. En effet, Arles offre 

li. 
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secours, mais c'est pour écraser le parti de la 
contre-révolution. 

Le Pont-Saint-Esprit arrête les envoyés de Fro
ment. 

Allez maintenant, appelez les catholiques du 
Rhône. Tâchez d'embrouiller les choses, de faire 
croire qu'en tout ceci votre religion est en péril. 
li s'agit de la patrie. 

C'est tout le Rhône catholique qui se déclare 
contre vous, et bien plus révolutionnaire que ne 
furent les protestants. Votre sainte ville du 
Rhône, la petite Rome du pape, Avignon a 
éclaté. 

Avignon ! comment la France avait-elle jamais 
pu ôter ce diamant de son diadème ... 0 Vaucluse! 
ô pur, éternel souvenir de Pétrarque, noble asile 
du grand Italien qui mourut d'amour pour la 
France, symbole adoré du mariage futur des 
deux contrées, comrnent donc étiez-vous tombé 
aux mains polluées du pape? ... Une femme, pour 
de l'argent, pour l'absolution d'un assassinat, 
vendit Avignon et Vaucluse (1348). 

Avignon, sans prendre conseil, avait fait, comme 
la France, une Milice nationale, une municipa
lité. Le I o juin, tout ce qu'il y avait de Noblesse 
et d'amis du pape. maitres de !'Hôtel de Ville, 
de quatre pièces de canon, crient: • Vive l'aristo
cratie! • Trente personnes tuées ou blessées. Mais 
alors aussi, le peuple se met sérieusement au 
combat, en tue plusieurs, en prend vingt-deux. 
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Toutes les communes françaises, Orange, Bagnols, 
Pont-Saint-Esprit, viennent secourir Avignon et 
sauver !es prisonniers. lis les tirent des mains des 
vainqueurs, se chargent de les garder. 

le 11 juin, on bri,e les armes de Rome, et 
ron met à la place les armes de France. Avignon 
vient à la barre de l'Assemblée nationale, et se 
donne à sa vraie patrie, disant cette grande 
parole, testament .du génie romain : • Français, 
régnez sur l'univers. • 

Entrons plus loin dans les causes. Complétons, 
expliquons mieux ce drame rapide. 

Pour faire une guerre religieuse, il faut être 
religieux. le Clergé n'était pas assez croyant 
pour fanatiser le peuple. 

Et il ne fut pas non plus très politique. Cette 
année même, 1790, lorsqu'il avait tant besoin du 
peuple, qu'il soldait ici et là, il lui demanda 
encore la dime, abolie par l'Assemblée. Dans 
plusieurs lieux, des soulèvements eurent lieu 
contre lui, spécialement dans le Nord, pour cette 

· malheureuse dîme, qu'il ne pouvait pas làcher. 
Ce Clergé aristocratique, sans intelligence des 

forces morales, crut qu'un peu d'argent, de vin, 
la violence du climat, une étincelle, suffisaient. li 
&urait dù comprendre que, pour refaire du Fana
tisme, il fallait du temps, de la patience, de 
l'obscurité, un pays moins surveillé, loin des 
routes et des grandes villes. On pouvait, à la 
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bonne heure, travailler lentement ainsi le Bocage 
vendéen; mais agir en pleine lun1ière, au beau 
soleil du Midi, sous l'œil inquiet des protestants, 
dans le voisinage des grands centres, comme Bor-. . 

deaux, Marseille, Montpellier, qui voyaient tout, 
qui pouvaient, à la moindre lueur, venir, marcher 
sur l'étincelle ... c'était un essai d'enfant. 

Froment fit ce qu'il pouvait. Il montra beau, 
coup d'audace, de décision; et il fut aban
donné•. 

Il éclata au vrai moment, voyant que l'affaire 
d'Avignon allait gâter celle de Nîmes, ne comp
tant pas trop ses chances, mais tâchant de croire, 
en brave, que ces gens douteux, qui jusque-là 
n'osaient se déclarer pour lui, prendraient . enfin 
leur parti quand ils le verraient engagé, qu'ils ne 
pourraient de sang-froid le voir écraser. 

La municipalité, autre1nent dit la bourgeoisie 
catholique, fut prudente: elle n'osa requérir le 
commandant de la province. 

La Noblesse fut pn1dente. Le commandant, les 
officiers, en général, ne voulurent rien faire que 
sur bonne et légale réquisition de la municipalité. , 

Ce n'était pas que les officiers manquassent de 
courage. Mais le soldat n'était pas sùr. Au premie~ 
ordre extra-légal, il pouvait répondre à coups de 
fusil. Pour le donner, ce premier ordre, pour 
faire cette dangereus~ expérience, i I fallait 
d'avance avoir sacrifié sa vie ... Sacrifié à quelle 
idée, à quelle foi? ... La niajorité de la Noble,s', 
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royaliste, aristocrate, n'en était pas moins philo
sophe et voitairienne, c'est-à-dire, par un coté, 
gagnée aux idées nouvelles. 

La Révolution, de pl.us en plus harmonique et 
concordante, apparaît chaque jour davantage ce 
qu'elle est, une religion. Et la contre-révolution, 
dissidente, discordante, atteste en vain la vieille 
foi, elle n'est pas une religion. 

Nul ensemble, nul principe fixe. Sa résistance 
est flottante, dans plusieurs sens à la fois. Elle va 
comme un homme ivre, à droite et à gauche. Le 
Roi est pour le Clergé, et il refuse d'appuyer la 
protestation du Clergé. Le Clergé solde, arn1e le 
peuple, et il lui demande la dime. La Noblesse, 
les officiers, attendent l'ordre de Turin, et en 
même temps celui des autorités révolutionnaires. 

Une chose leur manque à tous pour rendre 
leur action simple et forte, .la chose qui abonde 
dans l'autre parti : la foi! 

L'autre parti, c'est la France: elle a foi à la Loi 
nouvelle, à l'autorité légitime, l'Assemblée, vraie 
voix de la nation. 

De ce côté, tout est lumière. De l'autre, tout 
est équivoque, incertitude et ténèbres. 

Corn ment hésiter? Tous ensemble, le soldat, le 
citoyen, se donnant la main, iront désormais d'un 
pas ferme, et sous le même 'drapeau. D'avril en 
juin, presque tous les régiments fraternisent avec 
le peuple. En Corse, à Caen, à Brest, à Montpel
lier, à Valence, comme à Montauban, comme à 
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Nîmes, le soldat se déclare pour le peuple et 
pour la Loi. Le peu <l'officier; qui résiste est tué, 
et l'on trouve sur eux les preuves de leur intelli
gence avec l'érnigration. On l'attend, celle-ci, 
<le pied ferme. Les villes du ll1icli ne s'endorment 
pas : Briançon, Montpellier, Valence, enfin la 
grande Marseille, veulent se garder elles-mên1es: 
elles s'emparent <le leurs citadelles, les remplissent 
de leurs citoyens. Viennent maintenant, s'ils veu
lent, I' é1nigré et l'étranger! 

Une France! une foi! un sern1ent ! ... Ici, 
point d'hon1me douteux. Si vous voulez rester 
flottant, quittez la terre de loyauté, passez le 
Rhin, passez les Alpes. 

Le Roi lui-même sent bien que sa n1eilleure 
épée, Bouillé, finirait par se trouver seul, s'il ne 
jurait comme les autres. L'ennemi des fédérations, 
qui se mettait entre l'armée et le peuple, est 
obligé de céder. Peuple, soldats, unis de cœur, 
tous assistent à ce grand spectacle: l'inflexible va 
fléchlr; le Roi ordonne, il obéit; il s'av~nceentre 
eux, triste et sombre, et sur son épée royaliste, 
jure fidélité à la Révolution. 



CHAPITRE X 

DU NOUVEAU PRINCIPE 

ORGANISATION SPONTANÉE DE LA 

FRANCE 

(JUILLET 89 - JUILLET 90) 

La loi fut par101lt devancée par l'acti11n spontanée. 
Obscurité 1t di1ordre de l'ancien régime. - L'ordre 
nouveau se fait lui-même. - Les nouveaux pouvoir; 
naiuent du mouvtme11t de la délivrance et de l,i dtfense. 
- Associations, intiriture, extérfrure, qui pripare11t lei 
mu1iiclpalité1, les dtpartements. - L'Assemblée crée 
trtiz.t cent mille magistrat, départementaux, municipaux, 
judiciairtI, - Éducation du peuple par ltI fonction! 
publiqu,,. 

'Al longuement raconté les résistances 
du vieux principe, Parlements, No

l ~~ blesse, Clergé. Et je vais en peu de 
~ mots inaugurer le nouveau principe, 

exposer brièvement le fait imn1ense où ces résis
tances vinrent se perdre et s'annuler. Ce fait, 
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admirablement simple dans une variété infinie, 
c'est l'organisation spont<1née de la France, 

Là est !'Histoire, le réel, le positif, le durable. 
Et le reste est un néant. 

Ce néant, il a fallu toutefois le raconter longue
ment, Le 1nal, juste,nent parce qu'il n'est qu'une 
exception, une irrégularité, exige, pour être com
pris, un détail n1inutieux. Le bien, au contraire, 
le naturel, qui va coulant de lui-même,.nous est 
presque connu d'avance, par sa conformité aux 
lois de notre nature, par l'image éternelle du 
bien que nous portons ep nous. 

Les sources où nous puisons !'Histoire en ont 
conservé précieusement le moins digne d'être 
conservé, l'élément negatif, accidentel, l'anecdote 
individuelle, telle ou telle petite intrigue, tel 
acte de violence, 

Le, grands faits nationaux, où la France a agi 
d'ensemble, se sont accomplis par des forces im
menses, invincibles, et par cela mê,ne nullernent 
violentes. Ils ont moins attiré les regards, pa,sé 
presque inaperçus. 

Tout ce qu'on donne sur ces faits généraux, ce 
sont les lois qui en dérivent, qui en sont les der
nières formules. On ne tarit pas sur la discussion 
des lois, on répète religieusement le pariage des 
Assemblées. Mais les grands 1nouvements sociaux 
qui les décidèrent, ces lois, qui en furent l'origine, 
la raison, la nécessité, à peine une ligne sèche 
les rappelle au souvenir. 
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C'est pourtant là le fait suprême, où se résout 
tout le reste, dans cette miraculeuse année qui va 
de juillet en juillet : la Loi est partout devancée 
par l'élan spontané de la vie et de l'action, -
action qui, parmi tels désordres particuliers, con
tient pourtant l'ordre nouveau, et d'avance réa
lise la Loi, qu'on fera tout à l'heure. L'Assemblée 
croit mener, elle suit; elle est le greffier de la 
France: ce que la France fait, elle i'enregistre, 
plus ou moins exactement, elle le formule et 
l'écrit sous sa dictée. 

~1e les scribes viennent ici apprendre, qu'ils 
sortent un moment de leur antre le Bulletin des 
Lois, qu'ils écartent ees montagnes de papier 
timbré qui leur ont caché la Nature. Si la France 
n'avait pu se sauver que par leur plume et leur 
papier, la France aurait péri cent fois. 

Moment grave, d'intérêt infini, où !a Nature se 
retrouve à temps pour ne pas périr, où la vie, en 
présence du danger, suit l'instinct, son meilleur 
guide, et trouve en lui son salut. 

Une société vieillie, dans cette crise ùe résur
rection, nous fait assister à l'origine des choses. 
Les publicistes rêvaient le. berceau des nations; 
pourquoi rêver? le voici. 

Oui, c'est le berceau de la France que nous 

avons sous les yeux ... Dieu te protège! ô berceau! 
qu'il te sauve et te soutienne sur ces grandes eaux 
sans rivage où je te vois avec tremblement flotter 
sur la mer de l'avenir! ... 

Il, ~o 
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La France naît et se lève au canon de la Bas
tille. En un jour, sans préparatifs, sans s'être 
entendue d'avance, toute la France, vilies et vil
lages, s'organise en même temps. 

En chaque lieu, c'est la même chose: on va à 
la 1naiso11 commune, on prend les clefs et le pou
voir, au nom de la nation. Les électeurs (en 89,. 
tous ont été électeurs) forment des Comités, 
comme celui de Paris, d'où sortiront tout à 

l'heure les municipalités régulières. 
Les gouvernements des villes (comme celui de 

l'État), échevins, notable~, etc., s'en vont la tête 
basse par la porte de derrière, laissant à la com
mune qu'ils administraient des dettes pour sou
venir. 

La Bastille financière que l'oligarchie des no
tables fermait si bien à tous les yeux, la caverne 
administrative* apparaît au jour. Les informes 
instruments de ce régi,ne équivoque, I' embrouil
lement des papiers, la savante obscurité des cal
culs, tout cela est traîné à la lumière. 

Le premier cri de cette liberté (qu'ils appellent 
l'esprit de désordre), c'est, au contraire: ordre et 
justice. 

L'ordre dans la pleine lumière. - La France 
dit à -Dieu, comme Ajax : u Fais-moi plutàt périr à 
la clarté des cieux ! • 

Ce qu'il y avait de plus tyrannique dans la 
vieille tyrannie, c'était son obscurité. Obscurité du 
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Roi au peuple, du corps de Ville à la ville, obscurité 
non moins profonde "du propriétaire au fermier .•. 
Qye devait-on en consc:ence payer à l'État, à la 
comn1une, au seigneur? ... Nul ne pouvait le savoir. 
La plupart payaient ce qu'ils ne pouvaient même 
li~e. L'ignorance profonde où le grand instituteur 
du peuple, le Clergé, l'avait retenu, le livrait 
aveugle et sans défense à l'épouvantable ver
tnine des griffonneurs de papier. Chaque année, ce 
papier timbré revenait plus noir encore, avec 
de lourdes surcharges, pour l'effroi du paysan. 
Ces surcharges mystérieuses, inconnue5, qu'on 
lui lisait bien ou mal, il lui fallait les payer; mais 
elles lui restaient sur le cœur, déposées l'une sur 
l'autre, comn1e un trésor de vengeance5, d'indem
nités exigibles. Plusieurs, en 89, disaient qu'en 
quarante années ils avaient payé, avec ces sur
charges, bien plus que ne valaient les biens dont 
ils étaient propriétaires. 

Nulle atteinte ne fut portée à la propriété 
dans nos campagnes qu'au nom de la propriété. 
Le paysan l'interprétait à sa manière; niais jamais 
il n'éleva de doute sur l'idée même de ce droit. Le 
travailleur des campagnes sait ce que c'est qu'ac
quérir; l'acquisition par le travail qu'il fait ou voit 
faire tous les j_ours, lui inspire le respect et comme 
la religion de la propriété. 

C'est au nom de la propriété, longtemps vio
lée et méconnue par les agents des seigneurs, que 
les paysans érigèrent ces .',lais où ils suspendaient 
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les insignes de la tyrannie féodale et fiscale, les 
girouettes des châteaux, les mesures de rede
vances injustement agrandies, les cribles qui 
triaient le grain tout au profit du seigneur, 11e 
laissant que le rebut. 

Les Comités de juillet 89 (origine des munici
palités de 90) furent, pour les villes surtout, 
l'insurrection de la liberté, - et pour les villages, 
celle de la propriété, je veux dire de la plus 
simple propriété, du trJvail de l'homme. 

Les associations de villages furent des sociétés 
de garantie : 1° contre l'homme d'affaires; 
2° contre le brigand, - deux mots souvent syno
nymes. 

Conjuration contre les hom1nes d'argent, col
lecteurs, régisseurs, procureurs, huissiers, contre 
cet affreux grimoire qui, par une magie inconnue, 
avait desséché la terre, anéanti les bestiaux, 
n1aigri le paysan jusqu'à l'os, jusqu'au squelette. 

Conrédération aussi contre cette bande de pil
lards qui couraient la France, gens sans travail, 
affamés, n1~ndiants devenus voleurs, qui la nuit 
coupaient les blés, même en vert, tuaient l'espé
rance. Si les villages n'avaient pris les armes, une 
famine terrible en fût résultée, une année comn1e 
fut l'an Mille, et plusieurs du moyen âge. Ces 
bandes mobiles, insaisissables, attendues partout, 
et que la terreur rendait con1n1e présentes partout, 
glaçaient d'effroi nos populations moins militaires 
qu'aujourd'hui. 
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Tout village arma. Les villages se protnirent 
protection n1utuelle. Ils convenaient entre eux 
de se réunir, en cas d'alarme, en tel lieu dont 
la position était centrale, ou qui dominait un pas
sage de route ou de rivière important pour le 

. pays. 
Un seul fait éclaircira mieux. Il rappelle sous 

quelques rapports la panique de Saint-Jean-du
Gard, que j'ai racontée plus haut. 

Un jour d'été, de grand matin, les habitants de 
Chavignon (Aisne), virent, non sans crainte, leurs 
rues toutes pleines de gens armés. Ils recon
nurent qu'heureusement c'étaient leurs voisins et 
amis, les Gardes naliona les de toutes les com
rnunes voisines, qui, sur une fausse alarme, 
avaient marché toute la nuit pour venir les defendre 
des briga11ds. On s'attendait à un combat, et ce 
ne fut qu'une fête. Tous les gens de Chavignon, 
ravis, sortirent des maisons, se mêlèrent à leurs 
amis. Les femmes apportèrent, n1irent en com
rnun tout ce qu'on avait de vivres; on ouvrit des 
pièces de vin. On déploya sur la place le drapeau 
de Chavignon, où l'on voyait du blé, des raisins, 
traversés d'une épée nue; la devise réôumait très 
complètement toute la pensée du moment : 
Abondance et sécurité, liberté, fidélité et con
corde Le capitaine général des Gardes nationales 
qui étaient venues, fit un petit discours fort tou
chant sur l'empresse1nent des com1nunes à venir 
défendre leurs frères : • Au prernier mot, nous 
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avons laissé nos fen1mes et nos enfants en larmes; 
nous avons laissé nos charrues, nos ustensiles, 
dans les chan1ps... Nous sommes venus, sans 
prendre le temps de nous habiller tout à fait. • 

Les gens de Chavignon, dans une Adresse à 
l'Assen1blée nationale, lui racontent tout, comme 
l'enfant à sa mère, et, pleins de reconnaissance, 
ils ajoutent ce mot du cœur : u Q]els hommes, 
messieurs, quels hommes, depuis que vous leur 
avez donné une patrie ! • 

Ces expéditions spontanées se faisaient ainsi, 
comme en famille, le curé marchant en tête. A 
celle de Chavignon, quatre des com1nunes qui 
vinrent avaient leurs curés avec elles. 

Dans certaines contrées, par exemple dans la 
Haute-Saône, les curés ne s'associèrent pas seu
lement à ces mouvements, ils s'en firent le centre, 
en furent les chefs, les meneurs. Dès le 27 sep
tembre 1 7 89, dans les environs de Luxeuil, les 
com,nunes rurales se fedérèrent sous la direction 
du curé de Saint-Sauveur. Tous les maires jurè
rent dans ses mains. 

A lssy-l'Évêque (Haute-Saône), il y eut une 
chose plus étrange. Dans l'anéantissement de 
toute autorité publique, ne voyant plus <le ma
gistrat, un vaillant curé prit pour lui tous les 
pouvoirs: il rendit des ordonnances, rejugea des 
procès jugés; il fit venir les 1naires du voisinage, 
et promulgua devant eux les lois nouvelles qu'il 
donnait à la contrée ; puis, armé, l'épée à la 
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main, il commencait à procéder au partage égal 
des terres. Il fallut arrêter son zèle, lui rappeler 
qu'il y avait ·encore une Assemblée nationale. 

Ceci est rare et singulier. Le mouvement en 
général fut régulier, mieux ordonné qu'on ne l'eût 
attendu de telles circonstances. Sans loi, tout sui
vit une loi, la conservation, le salut. 

Avant que les municipalités s'organisent, le vil
lage se gouverne, se garde, se défend, comme 
association armée d'habitants du même lieu. 

Avant qu'il n'y ait des arrondissements, des 
départements créés par la Loi, les besoins com
muns, spécialement celui. d'assurer les routes, 
d'amener les subsbtances, forment des associa
tions entre villa15es et villages, villes et villes, de 
grandes confédérations de protection mutuelle. 

On est tout près de bénir ces périls, quand on 
voit qu'ils forcent les hommes de sortir de l'iso
lement, les arrachent à leur égoïsme, les habi
tuent à se sentir vivre dans les autres, qu'ils 
éveillent en ces âmes engourdiçs d'un sommeil 
de plusieurs siècles, la première étincelle de fra
ternité. 

La Loi vient reconnaître, autoriser, couronner 
tout cela; mais elle ne le produit point. 

La création des municipalités, la concentration 
dans leurs mains de pouvoirs mêrne non-commu
naux (contributions, haute police, disposition de 
la force armée, etc.), cette concentration qu'on a 
reprochée à l'Assemblée, n'était pas l'effet d'un 
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système, c'était la si1nple reconnaissance d'un 
fait. Dans l'anéantissement de la plupart des 
pouvoirs, dans l'inaction volontaire (souvent per
fide) de ceux qui restaient, l'instinct de la conser
vation avait fait ce qu'il fait toujours: les intéressé.; 
avaient pris eux-mêmes leurs affaires en main. Et 
qui n'est intéressé dans de telles crises? Celui qui 
n'a point de propriété, celui qui n'a rien, co,nme 
on dit, a pourtant encore, ce qui est bien plus 
cher qu'aucune propriété, une fe1nme, des enfants 
à défendre. 

La nouvelle loi municipale créa douîe cent mille 
magistrats municipaux. L'organisation judiciaire 
créa cent mille juges (dont cir:q mille juges de 
.paix, quatre-vingt mille assesseurs des jug, s de 
paix). Tout cela, pris dans les qu.itre millions deux 
cent quarre-vingt-dix-huit ,nille électeurs primaires• 
(qui, comme propriétaires ou locataires, payaient 
la valeur de trois journées de travail, environ 
trois livres). 

Le suffrage universel avait donné six millions de 
votes; je 1n'expliquerai plus loin sur cette limita
tion du droit électoral, sur les principes divers 
qui dominèrent l'Assemblée. 

Il me suffit ici de faire remarquer le prodigieux 
mouvement que dut faire en France, au printemps 
de 90, cette création d'un monde de juges et 
administrateurs, treiîe cent mille à la fois, tous 
sortis de l'élection! 

On peut dir;, qu'avant la conscription ,nilitaire, 
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la France avait fait une conscription de rnag1s
trats. 

La conscription de la paix, de l'ordre, de la 
Fraternité. Ce qui domine ici, dans l'ordre judi
ciaire, c'est ce bel élément nouveau, inconnu à 
tous les siècles, les cinq mille arbitres ou juges de 
paix, leurs quatre-vingt mille .assesseurs. Et, 
dans l'ordre municipal, c'est la dépendance où la 
force militaire se trouve à l'égard des magistrats 
du peuple. 

Le pouvoir n1u11icipal hérita de toutes les 
ruines. Lui seul, entre l'ancien régime <lé1ruit, le 
nouveau sans action, lui seul fut debout. Le Roi 
était désarmé; l'armée, désorganisée; les États, 
les Parlements, démolis; le Clergé, dén1antelé; la 
Noblesse, rasée tout à l'heure. L'Assemblée ellc
mê1ne, la gran<lè puissance apparente, orJonnait 
plus q\l'elle n'agissait; c'était une tête sans bras. 
Elle eut quarante-quatre mille m3ins dans les 
municipalités. Elle se remit presque de tout aux 
douze cent mille magistrats municipaux. 

Ce nombre immense était une grande difficulté 
d'action; mais, co1nme éducation d'un peuple, 
comme initiation à la vie publique, c'était admi
rable. Renouvelée rapidemect, la magistrature 
devait bientôt, dans beaucoup de localités, épui
ser la classe où elle se recrutait (les quatre n1il
lions de propriétaires ou locata:res à trois livres 
d'i1npôt). Il fallait, c'était une belle nécessité de 
cette grande initiation, il faliait créer une clas,e 

Il. 21 
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nouvelle de propriétaires. Les paysans du Clergé, 
de l'aristocratie, exclus d"abord de l'élection 
con1me clients de l'ancien régime, allaiPnt main
tenant, comme acquéreurs des biens.n1is en vente, 
se trouver propriétaires, électeurs, magistrats 
mun1c1paux, assesseurs de juges de paix, etc., et, 
comme tels, devenir les plus solides appuis de la 
Révolution . 

• 



CHAPITRE XI 

DE LA RELIGION NOUVELLE 

FEDtRATIONS 

(JUILLET 89 ~ JUILLET 90) 

L,.1 Fta11ce de 89 a senti l,i Liberte, celle de 90 sent l'unité de 
la p,urù. - les fidiratio,u ont aplani les ohuacles. -
Les barrière1 artificieller tombent. - Procès-verba:1x 
dei fédération1. - Ils témoignent de l'amour de l'11nité 
nouvellt:, du sacrifice des provincialite'J, der vieille1 ha
bitudes. - Fèus .tt1 fidératior1s. - Symboles viYant.r. 
- Le vieill,zrd, la fille, la femme, la mère, - L'enfa11t 
sur l'autel de la p,urie. - Oubli de, divition.t de cl,u1e.r, 
de p,zrtis, de religions. - L'homme retrouve la Nature. 
- L'homme embra11e de cœur la patrie, l'humanité, -
Additions et détailr diverr. 

~~1 EN de tout cela encore dans l'hiver 
de 89. Ni municipalités régulières, 
ni départements. Point de lois, point 
d'autorité, aucune force publique. 

Tout va se dissoudre, ce semble, c'est l'espoir de 
l'aristocratie... Ah! vous vouliei être libres; 
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voyez maintenant, jouissez de l'ordre que vous 
avez fait. .. - A cela, que répond la France? 
Dans ce moment redoutable, elle e;t sa Loi à 
elle-même; elle franchit sans secours, dans sa 
forte volonté, le passage d'un inonde à l'autre; 
elle passe, sans trébucher, le pont étroit de 
l'abhne, elle passe, sans y regarder, elle ne voit 
que le but. Elle s'avance avec courage, dans ce 
ténébreux hiver, vers le printemps désiré qui pro
n1et la lun1ière nouvelle. 

~elle lumière? Ce n'est plus, comme en 89, 
l'amour vague de la Liberté. C'est un objet déter
miné, d'une forme fixe, arrêtée, qui mène toute 
la nation, qui transporte, enlève les cœurs; à 
chaque pas que l'on fait, il apparait plus ravis
sant, et la marche est plus rapide ... Enfin, l'on1-
bre disparait, le brouillard s'enfuit, la France 
voit distinctement ce qu'elle ain1ait, poursuivait 
sans le bien saisir encore : l'unité de la patrie. 

Tout ce qu'on avait cru pénible, difficile, insur
montable, devient possible et facile. On se de
mandait corr.1nent s'accomplirait le sacrifice de la 
patrie provinciale, du sol natal, des souvenirs, 
des. préjugés envieillis ... u Comment, se disait-on, 
le Languedoc consentira-t-il jan1ais à ce.;ser d'être 
Languedoc, un empire intérieur, gouverné par 
ses propre; lois? cominent la vieille Toulouse 
descendra-t-elle de son Capitole, de sa royauté 
du Midi ? et croyez-vous que la Bretagne mollisse 
jamais devant la France, qu'elle sorte de sa 
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langue sauvage, de son dur génie ! Vous verrez 
mollir avant les réci [; de Sain t-!11alo et les rochers 
de Penmark. • 

Eh bien, la grande patrie leur apparait sur 
l'autel, qui leur ouvl'e les bras et qui veut les 
embrasser ... Tous s'y jettent, tous s'oublient; ils 
ne savent plus, ce jour-là, de quelle province ils 
étaient. .. Enfants isolés, perdus, jusqu'ici, ils ont 
trouvé une mère ; ils sont bien plus qu'ils ne 
croyaient : ils avaient !"humilité de St: croire 
Bretons, Provençaux... Non, en rants, sachez-le 
bien, vous étiez les fils de la France, c'est elle 
qui vous Je dit, les fils de la grande mère, de 
celle qui doit, dans J'Égalité, enfanter les nations. 

Rien de plus beau à voir que ce peuple avan
çant vers la lumière, sans loi, mais se donnant la 
main. li avance, il n'agit pas, il n'a pas besoin 
d'agir; il avance, c'est assez: la simple vue de 
ce mouvement imn1ense rait tout reculer devant 
lui; tout obstacle fuit, disparait, toute résistance 
s'efface. Qyi songerait à tenir contre cette paci
fique et formidable apparition d'un grand peuple 
armé? 

Les fédérations de novembre brisent les États 
provinciaux, celles de janvier finissent la lutte des 
Parlements; celles de février con1priment les dé
sordres et les pillages; en mars, avril, s'organi
sent les masses qui étouffent en mai e; juin· les 
premières étincelles d'une guerre de religion, 
mai encore voit les fédérations militaires, le sol-
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dat redevenant citoyen, l'épée de la contre-révo
lution, sa dernière arme, brisée ... O!:!e reste-t-il? 
La Fraternité a aplani tout obstacle, toutes les 
fédérations vont se confédérer eritre elles, l'union 
tend à l'unité. Plus de fedlirations, elles sont 
inutiles, il n'en faut plus qu'une: la France. -
Elle apparait transfigurée dans la lumière de 
Juillet. 

Tout ceci, est-ce un miracle? •.. Oui, le plus 
grand et le plus si1nple: c'est le retour à la Nature. 
Le fond de la nature humaine, c'est la sociabilité. 
li avait fallu tout un monde d'inventions contre 
nature pour empêcher les hommes de se rappro
cher. Douanes i11térieures, péages innombrables 
sur les routes et sur les fleuves, diversités infinies 
de lois et de règle1nents, de poids, mesures et 
monnaies, rivalités de v,lles, de pays, de corpo
rations, soigneusement entretenues .•. Un matin, 
ce, obstacles tombent, ces vieilles murailles 
s'abaissent. .. Les homrnes se voient alors, se re
connaissent semblables, ils s'étonnent d'avoir pu 
s'ignorer si longtemps, ils ont regret aux haines 
insensées qui les isolèrent tant de siècles, ils les 
expient, s'avancent les uns au-devant des autres; 
ils ont hâte d'épancher leur cœur. 

Voilà ce qui rendit si facile, si exécutable, une 
création qu'on croyait tout artificielle, celle des 
départements. Si elle eût été une pure conception 
géométrique, éclose du cerveau de Sieyès, elle 
n'eùt eu ni la force ni la durée que 1,ous voyons; 



elle n'eût pas survécu à la ruine de tant d'autres 
institutions révolutionnaires. Elle fut pénéralement 
une création naturelle, un rétablisse,nent légitime 
d'anciens rapports entre des lieux, des populations, 
que les institutions artificielles du despotis,ne, de 
la fiscalité, tenaient divisés. Les fleuves, par 
exemple, qui, sous l'ancien régime, n'étaient 
guère que des obstacles (vingt-huit péages sur la 
Loire! pour ne donner qu'un exemple), les 
fleuves, dis-je, redevinrent ce que la Nature veut 
qu'ils soient, le lien du genre humain. Ils for
mèrent, nommèrent la plupart des départements; 
ceux-ci, Seine, Loire, Rhône, Gironde, Meuse, 
ChRrente, Allier, Gard, etc., furent comme des 
fédérations naturelles entre les deux rives des fleu
ves, que l'État reconnut, proclama et co!1sacra. 

La plupart des fédérations ont elles-mèmes 
conté leur histoire. Elles l'écrivaient à leur mère, 
l'Assemblée nationale, fidèlement, naïvement, 
dans une forme bien souvent grossière, enfan
tine; elles disaient comme elles pouvaient; qui 
savait écrire, écrivait. On ne trouvait pas toujours 
dans les campagnes de scribe habile qui fût digne 
de consigner ces choses à la mémoire. La bonne 
volonté supplèa;t ... Vènérabl<'s monu1nents de la 
Fraternité 11aissa11te, actes informes, mais spon
tanés, in,pirés, · de la FrancP, vous resterez à 

jamais pour témoigner du cœur de nos pères, de 
leurs transports, quand pour la première fois ils 
virent la face trois fois aimée de la patrie 
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J'ai retrouvé tout cela, entier, brûlant, comn1e 
d'hier, au bout de soixante années, quand j'ai 
récemment ouvert ces papiers, que peu de gens 
avaient lus. A la prenlière ouverture, je fus saisi 
de re,pect ; je ressentis une chose singulière, 
unique, sur laquelle on ne peut pas se mépren
dre. Ces récits enthousiastes adressés à la patrie 
(que représentait l'Assemblée), ce sont des lettres 
d'amour. 

Rien d'officiel ni de commandé. Visible1nent, le 
cœur parle. Ce qu'on y peut trouver d'art, de 
rhétorique, de déclamation, c'est justement l'ab
sence d'art, c'est l'embarras du jeune ho1nme 
qui ne sait cornment exprimer les sentiments les 
plus sincères, qui emploie les mots des romans, 
faute d'autres, pour dire un amour vrai. Mais de 
moment en moment, une parole arrachée du 
cœur proteste coutre cette impuissance de lan
gage, el fait mesurer la profondeur réelle du 
sentiment ... Tout cela est verbeux; eh! dans ces 
moments, comment finit-on jamais? ... comment 
se satisfaire soi-même? ... Le détail matériel les a 
fort préoccupés : nulle écriture assez belle, nul 
papier assez magnifique, sans parler des somp
tu~ux petits rubans tricolores pour relier les ca
hiers ... ~and je les aperçus d'abord, brillants 
et si peu fanés, je rne rappelai ce que· dit Rous
seau du soin prodigieux qu'il mit à écrire, embel
lir, parer les 1nanuscrits de sa Julie ... Autres ne 
furent les pensées de nos pères, leurs soins, 
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leurs inquiétudes, lorsque, des objets passager;, 
imparfaits, l'amour s'éleva en eux à cette beauté 
éternelle. 

Ce qui me toucha, me pénétra d'atte11drisse-
1nent et d'admiration, c'est que dans une telle 
variété d'hommes, de caractères, de localités, 
avec tant d'éléments divers, qui la plupart étaient 
hier étrangers les uns aux autres, souvent mê1ne 
hostiles, il n'y a rien qui ne respire le pur amour 
de l'unité. 

Où sont donc les vieilles différences de lieux el 
de races? ces oppositions géographiques, si 
fortes, si tranchées? Tout a disparu, la géogra
phie est tuée. Plus de montagnes, plus de fleuves, 
plus d'obstacles entre les hommes. . • Les voix 
sont diverses encore, mais elles s'accordent si 
bien, qu'elles ont l'air de partir d'un ir.ême lieu, 
d'une même poitrine ... Tout a gravité vers un 
point, et c'est ce point qui résonne, tout part a 
la fois du cœur de la France. 

Voilà la force de l'amour. Pour atteindre a 
l'unité, rien n'a fait obstacle, nul sacrifice n'a 
coùté. D'un coup, sans s'en apercevoir rnême, 
ils ont oublié à la fois les choses pour lesquelles 
ils se seraient fait tuer la veille, le sol natal, la 
tradition locale,. !a légende ... Le temps a péri, 
l'espace a péri, ces deux conditions matérielles 
auxquelles la ·vie est soumise... Étrange vira 
nuova qui commence pour la France, éminern
ment spirituelle, et qui fait de toute sa Révolution 

Il, 
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une sorte de rêve, tantôt ravissant et tantôt ter
rible ... Elle a ignoré l'espace et le trmps. 

Et c'est pourLant l'antiquité, les habitudes, les 
vieille; choses connues, les signes usités, les· sym
boles vénérés, c'est tout cela qui jusqu'à ce jour 
avait fait ln vie ... 

Tout cela aujourd'hui ou pâlit, ou disparait. Ce 
qui en reste, par exemple, les cérén1onies du 
vieux culte, appelé pour consacrer ces fètes nou
velles, on sent que c'est un accessoire. li y a 
dans ces immenses réunions où le peuple de toute 
classe et de toute communion ne fait plus qu'un 
même cœur, une chose plus sacrée qu'un autel. 
Aucun culte special ne prête de sainteté à la 
chose sainte entre toutes: l'hon1me fraternisant 
devant Dit,u. 

Tous les vieux emblèmes pâlis!ent, et les nou6 

veaux qu'on essaye ont peu de signification. ~· on 
jure sur le vieil autel, devant le Saint-Sacrement, 
qu'on jure devant la froide iinage de la Liberté 
abstraite, le vrai syn1bole se trouve ailleurs. C'est 
la beauté, la grandeur, le chartne éternel de ces 
fêtes: le symbole y est vivant. 

Ce symbole pour l'homme, c'est l'homme, 
Tout le monde de convention s;et:roulant, un 
saint respect lui revient pour la vraie image de 
Dieu. li ne se prend pas pour Dieu ; nul vain 
orgueil. Ce n'e,t point comme dominateur ou 
vainqueur, c'est dans des conditions tout autres 
ment graves et touchantês, que l'homme àpparait 
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• 
ici. Les nobles harmonies de la famille, de la 
Nature, de \a patrie, suffisent pour remplir ces 
fêtes d'un intérêt religieux, pathetique. 

Le vieillard d'aborJ préside. Le vieillard, en
touré d'enfants, a pour enfant tout le peuple, La 
musique l'amène et le reconduit. A la grande 
fédération de Rouen, où parurent les Gardes 
nationales de soixante villes, on alla chercher 
jusqu'aux Andelys, pour présider l'Assemblée, un 
vieux chevalier de Malte, âgé de quatre-vingt
cinq ans, A Sai11t-Andeol, l'honneur de prêter 
serment à la tête de tout le peuple fut déféré à 
deux vieillards de quatre-vingt-treize et quatre
vingt-quatorze ar.s. L'un, noble, colonel de la 
Garde nationale; l'autre, simple laboureur. Ils 
s'eml,rasserent sur l'alite! en remerciant le ciel 
d'avoir vécu jusque-là, Le peuple ému crut voir 
dans ces deux hommes vénerables . l'éternelle 
réconciliation des partis. Ils se jeterent tous dans 
les bras les uns des autres, se prirent par la 
n1ain; une farandole immense, embrassant tout le 
monde, sans exception, se déroula par la ville, 
dans les chanips, vers les n1ontagnes d'Ardèche 
et vers les prairies du Rhône; le vin coulait dans 
les rues, les tables y etaient dressées, et les vivres 
en commun. Tout ie peuple ensemble n1angea le 
soir cette agape, en bénissant Dieu. 

Partout, le vieillard à la tête du peuple, siégeant 
à la première place, planant sur la foule. Et 
autour de lui les filles, comme une couronne de 
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fleurs. Dans toutes ces fêtes, l'ain1able bataillon 
marche en robe blanche, ceinture J la nation 
(cela voulait dire tricolore). Ici, l'ut1e d'elles pro
not1ce quelques paroles nobles, charmantes, Gui 
feront des héros demain. Ailleurs (dans la proces
sion civique de Romans et1 Dauphiné), une belle 
fille marchait, tenant il la main une palme, et 
cette inscription: Au 111cilleur citoyen! ... Beaucoup 
revinrent bien rêveurs. 

Le Dauphiné, la sérieuse, la vaillante province, 
qui ouvrit la Révolution, fit des fédérations nom
breuses, et de la province entière, et de villes, et 
de villages. Les communes rurales de la frontière, 
sous le vent de 13 Savoie, à deux pas des émigrés, 
labourant près de .. leurs fusils, n'en firent que plus 
belles fêtes. Bataillon d'enfants armés, bataillon de 
femmes armées, autre de filles armées. A Maubec, 
elles.défilaient en bon ordre, le drapeau en tête, 
tenant, maniant l'épée nue, avec cette vivacité 
gracieuse qui n'est qu'aux femn1es de France. 

J'ai dit ailleurs l'héroïque initiative des femm.es 
et filles d'An3ers. Elles voulaient partir, suivre la 
jeune armée d'Anjou, de Bretagne, qui se diri
geait sur Rennes, prendre leur part de cette pre
n1ière croisade de la Liberté, nourrir les combat
tants, soigner les blessés. Elles juraient den' épouser 
jamais que de loyaux citoyens, de n'airner que les 
vaillants, de n'associer leur vie qu'à ceux qui don
naient la leur à la France. 

Elles inspiraient ait1si l'élan dès 88. Et mait1-
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tenant, dans les fédérations de juin, de juillet 90, 

après tant d'obstacles écartés, dans ces fêtes de 
la victoire, nul n'était plus ému qu'elles. La 
famille, pendant l'hiver, dans l'abandon complet 
de toute protection publique, avait couru tant de 
dangers! ... Elles embrassaient, dans ces grandes 
réunions si rassurantes, l'espoir du salut. Le pau
vre cœur était cependant encore bien gros du 
passé ... de l'avenir? .•. mais elles ne voulaient 
d'avenir que le salut de la patrie ! F.lles ,non. 
traient, on le voit dans tous les témoignages 
écrits, plus d'élan, plus d'ardeur que les hommes 
même, plus d'impatience de prêter le serment . . 
c1v1que. 

011 éloigne les femmes de la vie publique; on 
oublie trop que vraiment elles y ont droit plus 
que personne. Elles y mettent un enjeu bien autre 
que nous : l'homme n'y joue que sa vie, et la 
fen1me y n1et son enfant. .. Elle est bien plus inté· 
ressée à s'informer, à prévoir. Dans la vie soli· 
taire et sédentaire que mènent la plupart des 
femmes, elles suivent de !eurs rêveries inquiètes 
les crises de la patrie, les mouverr.ents des 
armées ... Vous croyez celle-ci au foyer? .. _. non, 
elle est en Algérie, elle participe aux privations, 
aux n1arches de nos jeunes soldats en Afrique ; 
elle souffre et con1bat avec eux. 

Appelées ou non appelées, elles prirent la plus 
vive part aux fêtes de la fédération. Dans je ne 
sais quel village, les hornrnes s'étaient réunis 
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seuls dans un vaste bâtiment, pour faire en.;emble 
une Adresse à l'Asse1nblée nationale. Elles appro
chent, elles écoutent, elles entrent, les larmes 
aux yeux, elles veulent en être aussi. Alors, on 
leur relit I' Adresse; elles s'y joignent de tout leur 
cœur. Cette profonde union de la famille et de 
la patrie pénétra toutes les âmes d'un se11ti1nent 
inconnu. La fête, toute fortuite, n'en fut que plus 
touchante... Elle fut courte, comme tous nos 
bonheurs, elle ne dura 4u'un jour. Le récit finit 
par un mot naïf de 1nelancolie et de retour sur 
soi-même: " C'est ainsi que s'est écoulé le plus 
bel instaut de notre vie. • 

C'est qu'il faut travailler demain et se lever de 
bonne heure, c'est le temps de la n1oisson. Les 
féderés d'Étoile, près Valence, s',.xpriment à peu 
près en ces ter1nes après a·,oir conté les feux de 
joie, les farandoles : • Nous qui, au ~9 novem
bre 1789, donnâmes à la France l'exe1nple de la 
première fédération, nous n'avons pu donner à 
cette fête qu'un jour, et nous sommes retirés le 
soir pour nous reposer et reprendre nos travaux 
demain; les travaux de la cam,,agne pressent, 
nous le regrettons ... • Bons laboureurs, ils écri
vent tout cela à l'Assemblée nationale, convaincus 
qu'elle s'occupe d'eux, que, eomn1e Dieu, elle 
voit et fait tout. 

Ces procès-verbaux de communes rurales sont 
autant de fleurs sauvages qui semblent avoir poussé 
du sein des moissons. 
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On y respire les fortes et vivifiantes odeurs de 
la campague, à ce beau mon1ent de fécondité. 
On s'y pro,nène parmi les blés mùrs. 

Et c'étai1, en effet, en pleine campagne que 
tout cela se faisait. Nul temple n'aurait suffi. La 
population sortait tout entière, tous les homn1es, 
toutes les femtnes, tous les enfants; on y traînait 
la chaise du vieillard, le berceau du nourrisson. 
Des villages, des villes entières, étaitnt laissés 
sous la garde de la foi publique. ~elques 
hommes en patrouille qui traversent un bourg, 
déposent qu'ils n'y ont vu exactement que les 
chiens. Celui qui, le 14 Juillet 90 à midi, aurait, 
sans voir la campagne, parcouru ces villages 
déserts, les aurait pris pour autant d'Hercula
num et de Pompéi. 

Personne ne pouvait manquer à la fète; per
sonne n'était simple tén1oin; tous étaient acteurs, 
depuis le centenaire jusq\l'au nouveau-né. Et celui
ci plus qu'un autre. 

On l'apportait, fleur vivante, parmi les fleurs 
de la moisson. Sa mère l'offrait, le déposait sur 
l'autel. Mais il n'avait pas seulement le rôle passif 
de l'offrande,· il était actif aussi, Il comptait 
comme personne, il faisait son setment civique 
par la bouche de sa mère, il r~clamait sa dignité 
d'homme et d,, Français, il était n1is_ dejà en pos
session de la patrie, il entrait dans l'espérance. 

Oui; l'enfant, l'avenir, c'était le principal ac
teur. La commune elle-même, dans Line fête dl! 
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Dauphiné, est couronnée dans son principal ma
gistrat par un jeune enfant. Une telle main porte 
bonheur. Ceux-ci, que je vois ici, sous I' œil 
attendri de leurs mères, déjà armés, pleins d'élan, 
donnez-leur deux ans seulement, qu'ils aient quinze 
ans, seize ans, ils partent : 92 a sonné, ils suivent 
leurs aînés à Jemmapes... Leur 1nain a porté 
bonheur; ils ont rempli ce grand augure, ils ont 
couronné la France! ... Aujourd'hui même, faible 
et pâle, elle siège sous cette couronne éternelle 
et impose aux nations. 

Grande génération, heureuse, qui naquit dans 
une telle chose, dont le premier regard tomba 
sur cette vue subli1ne ! Enfants apportés, bénis à 
l'autel de la patrie, voués par leurs mères en 
pleurs, mais résignées, héroïques, donnés par 
elles à la France ... ah! quand on nait ainsi, on 
ne peut plus jan,ais mourir ... Vous reçùtes, ce 
jour-là, le. breuvage d'immortalité. Ceux même 
d'enLre vous que !'Histoire n'a pas nommés, ils 
n'en remplissent pas n1oins le monde de leur vi
vant esprit sans nom, de la grande pensée com
mune portée par toute la terre. 

Je ne crois pas qu'à aucune époque le cœur de 
l'homme ait été plus large, plus vaste, que les 
distinctions de classes, de fortunes et de partis 
aient été plus oubliées. 

Dans les villages surtout, il n'y a plus ni riche, 
ni pauvre, ni noble, ni roturier: les vivres sont 
en commun; Je; tables, communes. Les divisions· 
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sociales, les discordes ont dispan1. Les ennemis 
se réconcilient, les sectes opposées fraternisent, 
les croyants, les philosophes, les protestants, les 
catholiques. 

A Saint-Jean-du-Gard, près d' Alais, le curé et 
le pasteur s'embrassèrent à l'autel. Les catho
li4ues menèrent les protestants à l'église; le pas
teur siégea à la première place du chœur. Mêmes 
honneurs rendus par les protestants au curé, qui, 
placé chez eux au lieu le plus honorable, écoute 
le sermon du ministre. Les religions fraternisent 
au lieu même de leur con1bat, à la porte des Cé
vennes, sur les tombes des aïeux qui se tuèrent 
les uns les autres, sur les bùchers encore tièdes ... 
Dieu, accusé si longtemps, fut enfin justifié ... Les 
cœurs débordèrent; la prose ne suffit pas, une 
éruption poétique put soulager seule un sentiment 
si profond; le curé fit, entonna un hym11e à la 
Liberté; le maire répondit par des stances; sa 
femme, mère de farnille respectable, au mo,nent 
où elle 1nena ses enfants à l'autel, répandit au,si 
son cœur dans quelques vers pathétiques. 

Les lieux ouverts, les campagnes, les vallées 
immenses où génèrale1nent se faisaient ces fête,, 
semblaient ouvrir encore les cœurs. L'homme ne 
s'était pas seulerr,ent reconquis lui-même, il ren
trait en possession de la Nature. Plusieurs de ces 
récits témoignent des émotions que donnèrent à 
ces pauvres gens leur pays vu pour la première 
fois ... Chose étrange! ces fleuves, ces montagnes, 

11. 
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ces paysages grandioses, qu'ils traversaient tous 
les jours, en ce jour ils les découvrirent; ils ne 
les avaient jamais vus. 

L'instinct de la Nature, !"inspiration naïve du 
génie de la contrée, leur fit souvent choisir pour 
théâtre de ces fêtes les lieux mêmes qu'avaient 
préférés 110s vieux Gaulois, les Druides. Les iles, 
sacrées pour les aïeux, le redevinrent pour les fils. 
Dans le Gard, dans la Charente, et ailleurs, l'autel 
fut dressé dans une ile. Celle d' Angoulê,ne reçut 
les représentants de soixante mille hommes, et il 
y en avait peut-être autant sur l'admirable amphi
théâtre qui porte la ville, au-dessus du fleuve. Le 
soir, un banquet dans l'île, aux lumières, et tout 
un peuple pour convive, ~n peuple pour specta
teur, du plus haut au plus bas du gigantesque 
colysée. 

· A Maubec (Isère), où se réunirent beaucoup de 
communes rurales, l'autel fut érigé au n1ilieu d'un 
plateau immense, en face d'un ancien monastère; 
lointain superbe, horizon infini, et le souvenir de 
Rousseau, qui y vécut quelque temps! ..• Dans un 
discours brûlant d'enthousiasme, un prêtre exalta 
le glorieux souvenir du philosophe qui, dans ce 
lieu même, rêvait, préparait le grand jour .•. li 
finit par montrer le ciel, il attesta le soleil, qui 
perça la nue à l'instant, comme pour jouir, lui 
aussi, de cette vue touchante et sublime. 

Nous, croyants de l'avenir, qui mettons la foi 
dans l'espoir et regardons vers l'aurore, nous que 
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le passé défiguré, dépravé, chaque jour plus im
possible, a bannis de tous les temples, nous qui, 
par son monopole, sommes privés de temple et 
d'autel, qui souvent nous attristons dan? l'isole
ment de nos pensées, nous eûmes un temple, ce 
jour-là, comrne on n'en avait eu jamais!. .. 

Plus d'église artificielle, mais l'universelle église. 
Un seul dôme, des Vosges aux Cévennes, et des 
Pyrénées aux Alpes. 

Plus de symbole convenu. Tout Nature, tout 
Esprit, tout Vérité. 

L'bom,ne, qui dans nos vieilles églises ne se 
voit point face à face, s'aperçut ainsi, se vit pour 
la première fois, recueillit dans les yeux de tout 
un peuple une étincelle de Dieu. 

Il aperçut la Nature, il la ress~isit, et il la re
trouva sacrée, il y sentit Dieu encore. 

Et ce peuple, et cette terre, il trouva son nom: 
Patrie. 

Et la patrie, tout aussi grande qu'elle .soit, il 
élargit son cœur, jusqu'à l'embrasser. Il la vit des 
yeux de l'esprit, l'étreignit des vœux du désir. 

Montagnes de la patrie, qui bornez nos regards, 
et non nos pensées, soyez tén1oins que si nous 
n'atteignons pas de nos bras fraternels la grande 
fa,nille de France, dans nos cœurs elle est conte
nue ... 

Fleuves sacrés, iles saintes où fut dressé notre 
autel, puissent vos eaux qui murmurent sous le 
courant de l'esprit, aller dire à toutes les mers, à 
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toutes les nations, qu'aujourd'hui, au solennel 
banquet de la Liberté, nous n'aurions pas rompu 
le pain sans les avoir appelées, et qu'en ce jour 
de bonheur, l'humanité tout entière s'est trouvée 
présente dans l'âme et les vœux de la France! 

« Ainsi finit le meilleur jour de notre vit,» Ce mot que 
les ft:dt:rts d'un village t:crivent le soir de la ft!te à la fin 
de leur rt:cit, j'ai étt: tout prts de l't:crire moi~mtme en 
terminant ce chapitre. Il est fini, et rien de semblable ne 
reviendra pour moi. J'y laisse un irréparable moment de 
ma vie, une partie de moi ... mtme, je le s1:ns bien, qui res
ttra là, t:t ne me suivra plus; il me semble que je m'en 
vais appauvri et diminué. - Que de chost:s j'avais à 
ajouter, que j'ai sacrifiées! Je ne me suis pas permis une 
seule note: la moindre aurait f.i.it une interruption, une 
discordance peut-ttre, dans ce momt:nt sacr~. Il t:n aurait 
fallu beaucoup pourtant; une foule de dt:tails int~ressants 
rt:clamaient, voulai'cnt trouver place. Plusieurs des procts
verhaux: mC:ritaient d'~trt:: irnprim~s tout entiers (ceux: de 
Romans, dt: Maubtc, de Teste-de-Buch, de S.i.int-Jean-du
Gard, etc). Les discours valent moins que les rt=cits; plu
sieurs cependant sont touchants; le texte qui y re"·ient le 
pins souvent, c'est cClui du vidllard Simt:on: c< Maintenant, 
je puis mourir ... » Voir entre autres le procts-verbal de 
Regnianwez (Renwez?) prt:s Rocroi. 

Chaque pitce, prise à part, est faible. M.i.is l'ensemble 
a un charme extrordinaire : la plut gr11nde di)'ersiti (pro
vinciale, locale, urbaine, rurale, etc.), daru la plus rar
faite uriiti. ChaquP pays accomplit ce grand acte d'nnitld 
avec son originalitt spt::ciale. Les ft::dt::res de Quimper se 
couronnent de chène breton; les Dauphinois de Romans 
(à la porto du Midi) mettent une palme dans la main de 
la belle -fille qui mtne la f.:tc. La strC:nitt::i courageust:!, 
l'ordre, le bon sens dans le bon cœur, brillent dans ces 
ft:dt:rations dauphinoises. Dans celles de la Bretagne, c'est 
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un caractère de force, de gravité passionnée., un sérieux 
très prt:s du tragique; on sent que ce ll'est pas i.:n jeu, 
qu'on est là ·de,·ant l'ennemi. Dans les montagnes du 
Jura, au pays des dernit:rs serfs, c'est l'ttonnement, le 
ravisst:ment de la délivrance, de se voir exaltts dt: laser
vitude à la Hberté, « plus que libres, citoyens! Français? 
supérieurs à toute l'Europe. » Ils fondent un anniversaire 
de la sainte nuit du ..; Août. 

Ce qui touche extrèmement, c'est le prodigieux tffort 
de bonne volonté que fait ce peuple, si peu préparé, pour 
traduire Je sentiment profond qui remplit son âme. Ceux 
de Navarreins, aux Pyrém;'.es, pauvres gens, disent-ils eux
mèmes, pt:rdus dans les montagnes, avec si peu de res
sources, n'ayant pas la communauté du langage, bégayant 
le français du Nord, offrent à la patrie leur cœur, leur 
impuissance:: mtme. Un des procts-verbaux: les plus infor
mes, qui le croirait? est celui d'une commune voisine de 
Versaillt:s et de Saint-Germain. Le papier, grossier et 
rude, témoigne d'une extrtme pauvreté; l't:criture, d'une 
ignorance tqute barbare: la plupart ne signent qu'avec 
des croix; mais tous signent tellement qucllement; aucun 
ne veut s'en dispens1.::r; aprts le nom de la mtre, vous 
voyez ct:lui ·de l'enfant, de la petite fille, etc. 

Leur grande affaire, en gt::n~ral, où ils ne rtussissent 
pas toujours bien heureusement, c'tst de trouver des 
signes visibles, des symboles, pour exprimer leur foi nou
velle. A Dôle, le feu sacrt: où le prêtre doit brûler l'encens 
sur l'autel de la patrie est, au moyen d'un ,·errt:: ardent, 
extrait du soltil par la main d'une jeune fille. A Saint
Pierre (prl:s Crt:py), à Mello (Oise), à Saint--Maurice 
(Charente), on mit sur l'autel la Loi mtme, les dt:crets de 
l'Assemblt:e. A Mello, c'.le y fut portée daas une arche 
d'alliance. A Saint-Maurice, elle fut posée sur une mappe
monde qui servait de tapis d'autel, et placte, avec l't:pt:e, 
la charrut: et la balance, entre deux boulets de la Bastille. 

Ailleurs, une inspiration pins heureuse leur fait choisir 
dt::s symboles d'union tout humaine, des mariages célt:
Qrt:s à l'autel de la patrie, dt:s bapttmes, des adoptions 
d'un enfant par une commune, par un Club. Souvt:nt les 
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femmes font . faire un service fun~brt: aux: morts de la 
Bastille. Ajoutez d'immenses charites, des distributions de 
vivres; ou, bien mieux: que la cbariti, la communautt! des 
vi\·rcs, les tables ouvertes a tous, Ce que j'ai trouvt: de 
plus touchant comme bon cœur, c'est (à La Plessade, prt:s 
de Bergera~) une qut:te que quelquts soldats font entre 
eux:, et qui donne une somme enorme (relativement aux: 
facult~s de ces pauvres gens), cent vingt francs! pour une 
vtu>'t dt la Bauillt. A Saint .. Jean-du-Gard, la ceremonie 
finit « par une rtconciliation solennelle de ceux qui 
~taient brouill~s ensemble. » A Lons-le-Saulnier, on but: 
« A tous les hommes, à nos ennemis mt:me, que nous 
jurons d'aimer et dt: dt:fendre ! » 

• 
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CHAPITRE XII 

DE LA RELIGION NOUVELLE 

FÉDÉRATION GÉNÉRALE 

(14 JUILLET 9~) 

Eto11ntmtnt, attendri11tnunt dt 1outt1 les n,uioru dU spec-
tacle dt la France. - Gra11dt fédératiùri de Lyon, 
30 mai go. - La France dtmandt une Fédération gé-
11érale (juin). - Le chant de1 fédérl;. - Paril leur 
pripo1re le Champ·dt-Alars. - L'Assemblée abolit la No
blesse héréditaire, 19 jui'n 90. - Elle a déjà aboli le 
principe chrititn dt l'hérédité du C'rime. - Elle reçoit Ier 
Députés du gu11t humdin. - Fédération des rois co~tre 
celle des peuples.- Fédiratiorl génirale de la France à 
PariI, 14 Juillet 90. - Élan dt la France, à la fois 
pacifique et guerrier. 

r:.;;:,,~~ ETTE foi, cette candeur, cet immense 
élan de concorde, au bout d'un siè
cle de disputes, ce fut pour toutes 
les nations l'objet d'un grand éton

nement, un prodigieux rêve. Toutes restaient 
muettes, attendries. 

,. 
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Plusieurs de nos fédérations avaient imaginé un 
touchant symbole d'union, de célébrer des ma
riages à l'autel de la patrie. La Fédération el!e
mème, ce mariage de la France avec la France, 
semblait un symbole prophétique du futur mariage 
des peuples, de l'hymen gé11éral du monje, 

Autre si3ne, et non n1oi11s profond, qui parut 
aussi dans ces fêtes. On mit parfois sur l'?utel un 
petit enfant, que tous adoptaient, qui, doté des 
dons, des vœux, des larme, de tous, devenait à 
tous le leur. 

La France est l'enrant sur l'autel, et toute la 
terre alentour. E11fant co1nmun des nntions, en 
elle toutes se sentent unies, toutes s'associent de 
cœur à ses destinées futures, l'environnent d'in
quiètes pensées, et de crainte et d'espérance ... 
Il n'y en a pas une entre el!es qui la voie sans. 
pleurer. 

Co1nme l'Italie pleurait! et la Pologne! et l'Ir
lande! (Ah! sœurs ! rappelez-vous ce jour!) ... 
Toute nation opprimée, oubliant son esclavage au 
spectacle de cette jeune Liberté, lui disait : • Je 
suis libre en toi • ! • 

L'Allemagne, devant ce miracle, fut profondé
ment absorbée, entre le rêve. et l'extase. Klops
tock était en prières. 

L'auteur de Faust ne pouvait plus soutenir le 
rôle de l'ironie sceptique, il se surprenait lui-
1nême près de tomber dans la foi. 

Au fond des mer, du Nord, il y avait alors une 
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bizarre et puissante créature, un homn1e? non, 
un système, une scolastique vivante, hérissée, 
dure, un roc, un écueil taillé à pointes de dia
mants dans le granit de la Baltique. Toute reli
gion, toute philosophie avait touché là, s'était 
brisée là. Et lui, immuable. Nulle prise au monde 
extérieur. On l'appelait .Emmanuel Kant; lui, il 
s'appelait Critique. Soixante ans durant, cet être 
tout abstrait, sans rapport humain, sortait juste à 
la même heure, et, sans parler à personne, acco,n
plissait pendant un no,nbre donné de minutes pré
cisément le même tour, comme on voit aux vieilles 
horloges des villes l'ho1nme de fer sortir, battre 
l'heure, et puis rentrer. Chose étrange, les habi
tants de Kœnigsberg virent (ce fut pour eux un 
signé des plus grands événements) cette planète 
se déranger, quitter sa route séculaire ... On le 
suivit, on le vit marcher vers !'Ou.est, vers la route 
par laquelle venait le courrier de France ..• 

0 humanité!. .. voir Kant s'émouvoir, s'inquié
ter, s'en aller sur les routes, com,ne une femn1e, 
chercher les nouvelles, n'était-ce pas là un chan
gement surprenant, prodigieux? ... Eh bien, non, 
il n'y avait nul changement en cela. Ce grand 
esprit suivait sa voie. Ce qu'il avait jusque-là 
cherché en vain dans la science, l'unité spiriruelle, 
il l'observait maintenant qui se faisait de so1-
n1ême par le cœur et par l'instinct. 

Sans autre direction, le monde semblait se rap· 
procher de cette unité, son but véritable, auquel 

11. 
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il aspire toujours ..• •Ah! si j'étais un, dit le 
monde, si je pouvais enfin unir mes membres dis
persés, rapprocher mes nations! • - •Ah! si j'étais 
un, dit l'homme, si je pouvais cesser d'être 
l'homme multiple que je suis, rallier mes puis
sances divisées, établir la concorde en moi! • Ce 
vœu toujours impuissant, et du monde, et de 
l'âme humaine, un peuple en semblait donner la 
réalité dans cette heure rapide, jouer la comédie 
divine, d'union et de concorde, que nous n'avons 
jamais qu'en rêve •. 

Figurez-vous donc tous les peuples qui, de 
pensée, de cœur, de regard et d'attention, sont 
tous élancés vers la France. Et dans la France 
elle-même, voyez-vous toutes ces routes, noires 
d'hommes, de voyageurs en inarche, qui des ex
trémités se dir)gent vers le centre? .•. L'union 
gravite à l'unité. 

Nous avons vu les unions se former, les groupes 
se rallier entre eux, et, ralliés, chercher une cen
tralisation commune; chacune des petites Frances 
a tendu vers son Paris, l'a cherché d'abord près 
de soi. Une grande partie de la France crut un 
moment Je trouver à Lyon ( l o mai). Ce fut une 
prodigie11se réunion d'hommes, telle qu'il n'y 
fallait pas moins que les grandes plaines du 
Rhàne. Tout l'Est, tout le Midi, avaient envoyé; 
les seuls députés des Gardes nationales étaient 
cinquante mille hommes. Tels avaient fait cent 
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lieues; deux cents lieues, pour y venir. Les députés 
de Sarrelouis donnaient !a main à ceux de Mar
seille. Ceux de la Cor.e eurent beau se hâter, ils 
ne purent arriver que le lenden1ain ". 

Mais ce n'était pas Lyon qui pouvait marier la 
France. Il fallait Paris. 

Grand effroi des politiques, de l'un et l'autre 
parti. 

Ces masses indisciplinées, les amener à Paris, 
au centre de l'agitation, n'est-ce pas risquer une 
épouvantable mêlée, le pillage, le massacre? ... 
Et le Roi, que deviendra-t-il ? ••• Voilà ce que les 
royalistes se disaient avec terreur. 

Le Roi! disaient les Jacobins, le Roi va faire 
la conquête de tout ce peuple crédule qui nous 
viendra des provinces. Cette dangereuse réunion 
va amortir l'esprit public, endormi~ les défiances, 
réveiller les vieilles idolâtries ... Elle va royaliser 
la France. 

Mais ni les uns, ni les. autres, ne pouvaient 
rien à cela. 

Il fallut que le maire, la Commune de Paris, 
poussés, forcés par l'exe1nple et les prières des 
autres villes, vinssent demander à l'Assemblée 
une Fédération générale. Il fallut que l'Assemblée, 
bon gré, mal gré, l'accordât. On fit ce qu'on put 
du moins pour réduire le nombre de ceux qui 
voulaie11t venir. La chose fut décidée fort tard, de 
sorte que ceux qui venaient à pied des extrémités 
du royaun1e n'avaient guère moyen d'arriver à 
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te,nps. La dépense fut mise à la charge des loca
lités, obstacle peut-être insurmontable pour les 
pays les plus pauvres. 

Mais, dans un si grand mouvement, y avait-il 
des obstacles? On se cotisa, comme on put; 
comme un put, ()n habiila ceux qui faisaient le 
voyage; plusieurs vinrent sans uniforme. L'hospi
talité fut in1mense, admirable, sur toute la route; 
on arrêtait, on se disputait les pèlerins de la 
grande fête. On les forçait de faire halte, de lo
ger, n1anger, tout au moins boire au passage. 
Point d'étranger, point d'inconnu, tous parents. 
Gardes nationaux, soldats, marins, tous allaient 
ensemble. 

Ces bandes, qui traversaient les villages, of
fraient un touchant spectacle. C'étaient les plus 
anciens de l'armée, de la Marine, qu'on appelait 
à Paris. Pauvres soldats tout courbés de la guerre 
de Sept-Ans, sous-officiers en cheveux blancs, 
braves officiers de fortune, qui avaient percé Je 
granit avec leur front, vieux pilotes usés à la mer, 
toutes ces ruines vivantes de l'ancien régime 
avaient voulu pourtant venir. C'était leur jour, 
c'était leur fête. 

On vit au 14 Juillet des marins de quatre-vingts 
ans qui marchèrent douze heures de suite; ils 
avaient retrouvé leurs forces, ils se sentaient, au 
moment de la mort, participer à la jeunesse de la 
France, à l'éternité de la patrie. 

Et en traversant par bandes les vi!lages ou les 
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villes, ils chantaient de toutes leurs forces, avec 
une gaieté héroïque, un chant que les habitants, 
sur leurs portes, répétaient. Ce chant, national 
entre tous, rimé pesamment, fortement, toujours 
sur les nièmes rimes (corn1ne les Comn1an<le1nents 
de Dieu et de l'Église), marquait admirablement 
le pas du voyageur qui voit s'abréger le chemin, 
le progrès du travailleur qui voit la beso.~ne avan
cer. li a fidèlement suivi l'allure de la Révolution 
eile-mêrne, pressant la mesure lorsque ce terrible 
voyageur se précipitait. Abrégé, concentré dans 
une ronde de fureur et de vertige, il devint le 
meurtrier Ça ira! de 9 l . Celui de 90 eut un 
autrP. caractère : 

Ll peuple e11 et jour sanI ctsJe rlpùe: 
« Ah! ça ira! ça ir11 ! ça ira!>) 

Suivatzt les nwximts del' Évar.gile, 
A L f • / • / • f 

n , ça lfd . ç,z ,ra . ça ira . 
Du legi1lateur tout 1'a,complir,1; 
Celui qui J'éle've, on l'abaissera; 
Et qui s'ahaif1e, 011 l'élèvera, etc. 

' 

Pour le voyageur qui, des Pyrénées ou du fond 
de la Bretagne, venait lentement à Paris sous le 
soleil de Juillet, ce chant fut un viatique, un sou
tien, co,nme les proses que chantaient les pèlerins 
qui bâtirent révolutionnairement au moyen âge 
les cathédrales de Chartres et de Strasbourg. Le 
Parisien le chanta avec une 1ne,;ure pressée, une 
vivacité violente, en préparant le champ de la 
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Fédération, en retournant le Cha1np-de-J\iars. 
Parfaitement plan alors, on voulait lui donner la 
belle et grandiose forme que nous lui voyons. La 
Ville de Paris y avait mis quelques milliers d'ou
vriers fainéants, à qui un pareil travail aurait 
coûté des années. Cette rnauvaise volonté fut 
comprise. Toute la population s'y mit. Ce fut un 
étonnant spectacle. De jour, de nuit, des hommes 
de toute classe, de tout âge, jusqu'à des enfants, 
tous, citoyens, soldats, abbés, n1oines, acteurs, 
sœurs de Charité, belles dames, dames de la 
Halle, tous maniaient la pioche, roulaient la 
brouette ou menaient le tombereau. Des enfants 
allaient devant, portant des lumières; des orches
tre., ambulants animaient les travailleurs; eux
mêmes, en nivelant la terre, chantaient ce chant 
niveleur : a Ah! ça ira! ça ira ! ça ira! Celui qui 
s'élève, on l'a baissera ! o 

Le chant, l'œuvre et les ouvriers, c'était une 
seule et même chose, !'Égalité en action. Les plus 
riches et les plus pauvres, tous unis dans le tra
vail. Les pauvres pourtant, il faut le dire, don
naient davantage. C'était après leur journée, une 
lourde journée de juillet, que le porteur d'eau, le 
charpentier, le maçon du pont Louis XVI, que 
l'on construisait alors, allaient piocher au Champ
de-Mars. A ce moment de la moisson, les labou
reurs ne se dispensèrent point de venir. Ces 
hommes lassés, épuisés, venaient, pour délasse
ment, travailler encore aux lumières. 
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Ce travail, véritablement immense, qui d'une 
plaine fit une vallée entre deux collines, fut ac
compli, qui le croirait? en une se(!laine ! Com
mencé précisément au 7 juillet, il finit avant 
le 14, 

La chose fut menée d'un grand cœur, comn1e 
une bataille sacrée. L'autorité espérait, par sa 
lenteur calculée, entraver, empêcher la fête de 
l'union; elle devenait impossible. Mais la France 
voulut, et cela fut fait. 

lis arrivaient, ces hôtes désirés, ils remplis
saient déjà Paris. Les aubergistes et 1naîtres d'hô
tels garnis reduisirent eux-mêmes et fixèrent le 
prix modique qu'ils recevraient de cette foule 
d'étrangers. On ne les laissa pas, pour la plupart, 
aller à l'auberge. Les Parisiens, logés, comme on 
sait, fort à l'étroit, se serrèrent, et trouvèrent le 
moyen de recevoir les féderés. 

~and arrivèrent les Bretons, ces ainés de la 
Liberté, les vainqueurs de la Bastille s'en allèrent à 
leur rencontre jusqu'à Versailles, jusqu'à Saint-Cyr. 
Après les félicitations et les embrassements, les 
deux corps réunis, 1nêlés, en trèrentensemble à Paris. 

Un sentiment inouï de paix, de concorde, avait 
pénétré les âmes. ~'on en juge par un fait, selon 
moi, le plus fort de tous. Les journalistes firent 
trêve. Ces âpres jouteurs, ces gardiens inquiets de 
la Liberté, dont la lutte habituelle aigrit tant les 
âmes, s'élevèrent au-dessus d'eux-mêmes; l'ému· 
lation des âmes antiques, sans haine et sans ja~ 
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lousie, les ravit, les affranchit un moment du tri::te 
esprit des disputes. L'honnête, l'infatigable Lous
talot des Révqlutions de Paris, le brillant, l'arde,H, 
le léger Camille, émirent tous deux en même 
ten,ps, une idée impraticable, mais touchante et 
sortie du cœur : un pacte f édiratif entre les écri
vains; plus de concur,·ence, plus de jalou,ie, nulle 
émulation que celle du public. 

L'Assen,blée se,nbla elle-mèn1e gagnée par 
l'enthousiasme universel. Dans une chaude soirée 
de juin, elle retrouva un moment son inspiration 
de 89, son jeune élan du 4 Août. Un député de 
la Franche-Comté dit qu'au moment où les fédé
rés arrivaient, on devait leur épargner l'humi
liation de voir des provinces enchainées aux pieds 
de Louis XI V, à la place des Vi:toires, qu'il fal
lait faire disparaitre ces statues. Un député du 
Midi, profitant de l'émotion généreuse que cette 
proposition excitait dans l'Asse,nblée, demanda 
qu'on effaçàt tous les titres fastueux qui blessaient 
)'Égalité, les noms de comtes, de n,arquis, les 
armoiries, les livrées. La proposition, appuyée 
par Montmorency, par La Fayette, ne fut 1suère 
combattue que par /11aury (fils, coonme on sait, 
d'un cordonnier). L'Assemblée, séance tenante, 
abolit la Noblesse héréditaire (19 juin 90). La 
plupart de ceux qui avaient voté y eurent regret 
le lendemain. L'abandon des noms de terre, le 
retour aux noms de fa1nille presque oubliés, déso
rientaient tout le monde; La Fayette devenait tris-. 
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tement M. Motier, 1'.lirabeau enrageait de n'être 
plus que Riquetti. 

Ce changement n'était pas cependant un hasard, 
un caprice; c'était l'application naturelle et néces
saire du principe n1ême de la Révolution. Ce 
principe n'est que la Justice, qui veut que chacun 
réponde pour ses œuvres, en bien ou en mal. Ce 
que vos aïeux ont pu faire compte à vos aïeux, 
nullement à vous. A vous d'agir pour vous-même! 
Dans ce système, nulle transmission du mérite 
antérieur, nulle Noblesse. Mais aussi, nulle trans
mission des fautes antérieures. Dès le mois de 
février, la barbarie de nos lois condamnant à la 
potence deux jeunes gens pour de faux billets, 
l'Assemblée décida, à cette occasion, que les 
familles des condamnés r.e seraient nullcrnent 
entachées par leur supplice. Le public, touché de 
la jeunesse et du malheur de ceux-ci, consola 
leurs honnêtes parents par ,nille témoignages 
d'intérêt : plusieurs citoyens honorables demandè
rent leur sœur en ma ri age. 

Plus de transmission du mérite: abolition de la 
Noblesse. Plus de tr<1nsmission du mal: l'échafaud 
ne flétrit plus la famille, ni les enfants du cou
pable. 

Le principe juif et chrétien repose précisément 
sur l'idée contraire. Le péché y est transmissible. 
Le mérite aussi: celui du Christ, celui des saints, 
profitent n1ême a•Jx moins· méritants des hommes. 

Dans la même séance où l'Assemblée décréta 

11. 
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l'abolition de la Noblesse, elle avait reçu une 
députation étrange, qui se disait celle des Députés 
du genre humain. Un Alle,nand du Rhin, Ana
charsis Clootz (ca:·actère bizarre sur lequel nous 
reviendrons), présenta à la barre une vingtaine 
d'hommes de toute nation dans leurs costu,nes 
nationaux, Européens, Asiatiques. li demanda en 
leur nom de pouvoir prendre part â la Fédération 
du Champ-de-Mars, • au nom des peuples, c'est
à-dire des légitimes souverains, partout oppnmés 
par les rois. » 

Tels furent émus, d'autres riaient. Cependant, 
la députation ava:t un côté sérieux: elle compre
nait des hommes d'Avignon, de liège, de Savoie, 
de Belgique, qui véritablement voulaient al:>rs être 
Français. Elle comprenait des réfugiés d'Angle
terre, de Prusse, de Hollande, d'Autriche, enne• 
mis de leurs gouvernements qui, à ce 1noment 
même, conspiraient contre la France. Ces réfugié~ 
semblaient un Comité européen, tout formé contre 
l'Europe, un premier noyau des légions Étran 
gères que Carnot conseilla plus tard. 

En face de la Fédération des peuples, il s'en 
faisait une des rois. Certes, la Reine de France 
avait sujet d'avoir bon espoir, en voyant avec 
quelle facilité son frère Léopold avait rallié !'Eu~ 
rope ii l'Autriche. la diplomatie allemande, si 
lente ordinairement, avait pris des ailes. Cela 
tenait à ce que les diplomates n'y étaient pour 
rien. L'Hffaire s'arrangeait personnellement par 
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les rois, à l'insu des ambassadeurs, des ministres. 
Léopold s'était adressé tôut droit au roi de Prusse, 
lui avait 1nontré le danger commun, avait ouvert 
un congrès en Prusse mên1e, à Reichembach, de 
concert avec l'Angleterre et la Hollande. 

Sombre horizon. La France entourée des vœux 
impuissants des peuples, et tout à l'heure assiégée 
des haines et des armées des rois. 

La France, peu sûre au dedans. La Cour faisant 
tous les jours des conquêtes dans l'Assemblée, 
agissant non plus par la droite, n1ais par la gauche 
elle-même, par le Club de 89, par Mirabeau, par_ 
Sieyès, par !es corruptions diverses, par la tra
hison, la peur. Elle emporta ainsi d'emblée une 
liste civile de vingt-cinq n1illions; pour la Reine, 
un douaire de quatre. Elle obtint des mesures 
répressives contre la Presse, et s'enhardit à faire. 
pc.ursuivre le 5 et le 6 .Octobre. 

Voilà ce que les fédérés trouvèrent en arrivant 
à Paris. Leur enthousiasme idolâtrique pour l' As
sen1blée, _ pour le Roi, eut peine à se soutenir. La 
plupart venaient pénétrés par un sentiment filial 
pour ce bon roi citoyen, mêlant dans leurs émo
tions le passé et l'avenir, la royauté et la Liberté. 
Plusieurs, reçus en audience, tombaient à genoux, 
offraient leur épée, leur cœur ... Le Roi,. timide 
de sa nature, de sa position double et fausse, 
trouvait peu à répondre à cet attendrissement 
juvénile, si chaleureux, si expansif. La Reine, bien 
moins encore; à l'exception de ses fidèles Lorrains, 
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sujets originaires de sa famille, elle fut générale
ment assez froide pour les fédérés. 

Voilà enfin le 14 Juillet, le beau jour tant 
désiré, pour lequel ces braves ont fait le pénible 
voyage. Tout est prêt. Pendant la nuit même, de 
crainte de n1anquer la fête, beaucoup, peuple ou 
Garde nationale, ont bivouaqué au Champ-de
Mars. Le jour vient; hélas! il pleut! Tout le jour, 
à chaque instant, de lourdes averses, des rafales 
d'eau et de vent. • Le ciel est aristocrate, • 
disait-on; et l'on ne se plaçait pas moins. Une 
gaieté courageuse, ob,t1née, semblait vouloir, par 
mille plaisanteries folles, détourner le triste 
augure. Cent soixante mille personnes furent 
assises sur les tertres du Champ-de-Mars, cent 
cinquante rnille étaient debout; dans le champ 
même devaient manœuvrer environ cinquante 
1nille homn1es, dont quatorze n1ille Gardes natio
naux de province, ceux de Pa ris, les députés de 
l'armée, de la Marine, etc. Les va,tes a1nphithéâ
tres de Chaillot, de Passy, étaient chargés de 
spectateurs. l\lagnifique e1nplacement, immense, 
don1iné lui-même par le cirque plus éloigné que 
forincnt Montrnartre, Saint-Cloud, l\leudon, Sè
vres; un tel lieu semblait attendre les États géné
raux du monde, 

Avec tout cela, il pleut. Longue est l'attente. 
Les fédérés, les Gardes nationaux parisiens, réunis 
depuis cinq heures le long des boulevards, sont 
trempés, ,nourants de fain1, gais pourtant. On 
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leur descend des pains avec une corde, des ja1n
bons et des bouteilles, des fenêtres de la rue 
Saint-Martin, de la rue Saint-Honoré. 

Ils arrivent, passent la rivière sur un pont de 
bois construit devant Chaillot, entrent par un arc 
de triomphe. 

Au milieu du Champ-de-Mars s'élevait l'autel 
de la patrie; devant l'École-Militaire, les gradins 
où devaient s'asseoir le Roi, l'Asse1nblée. 

Tout cela fut long encore. Les pren1iers qui 
arrivèrent, pour faire uon cœur contre la pluie et 
dépit au nlauvnis temps, se niirent braveme11t à 

danser. Leurs joyeuses farandoles, se déroulant 
en pleine boue, s'étendent, vont s'ajoutant sans 
cesse de nouveaux anneaux dont chacun est une 
province, un département ou plusieurs pays 1nêlés. 
La Bretagne danse avec la Bourgogne, la Flandre 
avec les Pyrénées •.. Nous les avons vus commen
cer, ces groupes, ces danses ondoyantes, dès l'hi
ver de 89. La farandole imme11se qui s'est formée 
peu à peu de la France tout entière, elle s'achève 
au Champ-de-Mars, elle expire .•. Voilà l'unité! 

Adieu l'époque d'attente, d'aspiration, de désir, 
où tous rêvaient, cherchaient ce jour!... Le 
voici! que désirons-nous? pourquoi ces inquiétu
des? Hélas! l'expérience du inonde nous apprend 
cette chose triste, étrange à dire, et pourtant 
vraie, que l'union trop souvent diminue dans 
l'unité. La volonté de s'unir, c'était déjà l'unité 
des· cœurs, la meilleure unité peut-être. 
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Mais, silence! le Roi arrive, il est assis, et I' As
semblée, et la Reine dans une tribune qui plane 
sur tout le reste. 

La Fayette et son cheval blanc arrivent jus
qu'au pied du trône; le comn1andant met pied à 
terre et prend les ordres du Roi. A l'autel, parmi 
deux cents prêtres portant ceintures tricolores, 
monte d'une allure équivoque, d'un pied boiteux, 
Talleyrand, évêque d' Autun : quel autre, mieux 
que lui, doit officier, dès qu'il s'agit de serment? 

Douze cents musiciens jouaient, à peine enten
dus; mais un silence se fait: quarante pièces de 
canon font trembler la terre. A cet éclat de la 
foudre, tous se lèvent, tous portent la main vers 
le ciel, •. 0 roi! ô peuple! attendez ... Le ciel 
écoute, le soleil tout exprès perce le nuage ... 
Prenez garde à vos serments! 

Ah! de quel cœur il jure, ce peuple! Ah! 
comme il est crédule encore!. .. Pourquoi donc Je 
Roi ne lui donne-t-il pas ce bonheur de le voir 
jurer à l'autel? Pourquoi jure-t-il à couvert, à 
l'ombre, à demi caché? Sire, de grâce, levez 
haut la main, que tout le monde la voie! 

Et vous, 1nadame, ce peuple enfant, si confiant, 
si aveugle, qui tout à l'heure dansait avec tant 
d'insouciance, entre son triste passé et son formi
dable avenir, ne vous fait-il pas pitié? ... Pourquoi 
dans vos beaux yeux bleus cette douteuse lueur? 
Un royaliste l'a saisie : • Voyez-vous la magi
cienne? » disait le co1nte de Virieu ... Vos yeux 
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ont-ils donc vu d'ici votre envoyé qui n1aintenant 
reçoit à Nice et félicite l'organisateur des massa
cres du Midi? ou bien, dans ces masses con fuses, 
avez-vous cru voir de loin les armées de Léo- . 
pold 1 

Écoutez!. .. Ceci, c'est la paix, mais une paix 
toute guerrière. Les trois millions d'hommes armés 
qui ont envoyé ceux-ci, ont entre eux plus de 
soldats que tous les rois de l'Europe. Ils offrent 
la paix fraternelle, mais n'en sont pas moins 
prêts au combat. Déjà plusieurs départements, 
Seine, Charente, Gironde, bien d'autres, veulent 
donner, armer, défrayer, chacun six mille hommes 
pour aller à la frontière. Tàut à l'heure les Mar
seillais vont demander à partir, ils renouvellent le 
serment des Phocéens leurs ancêtres, jetant une 
pierre à la mer, et jurant,· s'ils ne sont vain
queurs, de ne revenir qu'au jour où la pierre 
surnagera. 

• 
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LIVRE IV 

Juillet r790 - Juillet r79c 

CHAPITRE PREl\1IER 

POUR Q.U O I LA REL I G l ON NOUVELLE 
• 

NE PUT SE FORMULER 

OBSTACLES INTÉRIEURS 

Accord de1 roir contre la Révolu1:·on, 27 juillet 1790. 
Obstacles intiritur1. - Divisiun.r de la France. - Nulle 
grande révolution n'avait ceptnda1Lt moins coûté. - Fé
condité religieuse du moment dt 90. - Force/ iri.vtntives de 
la France. - Sève généreuse qui était d,ins le ptt1ple. 
-Réaction d'igoïsme et de peur, d'irritatiL1n et de haine. 
- La Révolution entravée produit ses ré1ultatJ politiques, 
m,iis ne peut encore atteindre les ré1ulta11 religieux 
et sociaux qui l'auraitnt foridée solidement. 

~;JA nuit rr.ên1e de la fète, du 13 au 
, 4 Juillet, lo~sque toute la popula
tion, Jans l'abandon de l'enthou
siasme et de la confiance, n'avait 

plus qu'une pensée, on profita de ce mo,nent 
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pour faire sortir de I' Abbaye l'hom1ne du dernier 
cornplot, l'agent des émigrés, Bonne de Savardin, 
qui voulait les mettre dans Lyon, et dont on crai
gnait les aveux. 

En 1nême temps, M. de Flachslanden, homrne 
de confiance de la Reine auprès du comte cl' Ar
tois, était envoyé par lui pour recevoir et compli
menter, à Nice, Froment, échappé de Nîmes. 

Le 27, l'Assemblée apprit que le Roi accordait 
aux Autrichiens le passage sur terre de France, 
pour aller écraser la révolution de Belgique. 

Le même jour, date mémorable, le 27 juillet 
1790, l'Europe fit son premier accord contre la 
Révolution, contre celle de Brabant d'abord. Les 
préliminaires du traité furent signés à Rcich,.m
bach. L'Angleterre, la Prusse et la Hollande 
abandonnèrent à la vengeance de l'Autriche la 
Belgique qu'ils avaient soulevée, encouragée, qui 
n'espérait qu'en eux, qui s'obstina plus tard 
encore et jusqu'à sa dernière heure à attendre 
d'eux son salut. 

Le mên1e mois, M. Pitt, sûr du concert euro
péen, ne fit pas difficulté de dire en plein Parle
ment qu'il approuvait mot pour mot la diatribe 
de Burke contre la Révolution, contre la France; 
livre infâme, insensé de rage, plein de calomnies, 
de basses insultes, de bouffonneries injurieuses, 
où il compare les Français aux galériens rompant 
la chaine, foule aux pieds la Déclaration des 
droits de J'homn1e, la déchire et crache dessus. 

11. 
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Dures, pénibles découvertes! Ceux que nous 
croyons amis, sont nos plus cruels ennemis ! 

Il est grand temps que nous sortions de nos 
illusions philanthropiques, de nos sympathies cré
dules. La Révolution ne peut, sous peine de 
périr, rester dans l'âge d'innocence. 

La vérité, dure ou non, il faut la voir face à 
face. Il nous faut l'envisager d'un ferme regard, 
au dehors et au dedans. J'ai suivi la pauvre 
France, candide et crédule encore, dans l'entraî
nement trop facile de son cœur, dans ses aveu
glements volontaires, involontaires. Je dois faire, 
comme elle fit, en présence de ces dangers 
imprévus, fouiller plus profondément la réalité, 
sonder à la fois le péril et les ressources de la 
résistance. 

Le péril, il serait peu à craindre, si la France 
n'était divisée. Il faut le dire, l'union fut sincère 
au sublime moment que j'ai eu le bonheur de 
peindre ; elle fut vraie, mais passagère; Inais 
bientôt la division et de classes et d'opinions avait 
reparu. 

Le 1 8 juillet, déjà, quatre jours après la fète, 
si heureusement passée, lorsqu'on avait tant 
sujet de se confier au peuple, lorsqu'il eût fallu 
en maintenir, en fortifier l'union, en présence du 
danger, Chapelier (quel changement, pour ie 
président du 4 Août!) Chapelier propose d'exiger 
l'uniforme de la Garde nationale, c'est-à-dire de 
la limiter à la classe riche ou aisée, c'est-à-dire 
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de préparer le désarmement des pauvres! •.. La 
proposition, il faut le dire à l'honneur de ce 
temps, fut mal vue et mal reçue des riches même 
(sauf la bourgeoisie de Paris et les gens de La 
Fayette). Barbaroux la blàrna à Marseille. La riche 
Bordeaux la repoussa, et protesta que pour se 
reconnaître on pouvait se contenter d'un ruban. 

Ces germes de division dans la Garde nationale, 
l_es défiances qui s'élèvent contre les municipa
lités, doivent multiplier, fortifier les associations 
volontaires, La Fédération n'a pas suffi, l'institu
tion des nouveaux pouvoirs n'a pas suffi: il faut 
une force extra-légale. Contre la vaste conspira
tion qui se prépare, i! faut une conspiration. 
Vienne celle des Jacobins, et qu'elle enveloppe la 
France! 

Deux mille quatre cents sociétés, dans autant de 
villes ou villages, s'y rattachent en moins de deux 
ans. Grande et terrible macl1ine, qui donne à la 
Révolution une incalculable force, qui seule peut 
la sauver, dans la ruine des pouvoirs publics; 
mais aussi, elle en rr,odifie profondément le 
caractère, elle en change, en altère la primitive 
inspiration. 

Cette inspiration fut toute de confiance et de 
bienveillance. Candeur et crédulité, c'est le carac
tère du premier âge révolutionnaire, qui a passé 
sans retour ... Touchante histoire, qu'on ne relira 
jamais sans larmes ... li s'y mêle un sourire amer: 
~oi ! nous étions donc si jeunes, tellement fa-
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ciles à tromper! quoi! dupes à ce point! ... N'in1-
porte ! qu'on en rie, si l'on veut, nous ne nous 
repentirons jamais d'avoir été cette nation con
fiante et clé1nente. 

J'ai lu bien des histoires de révolutions, et je 
puis affirmer ce qu'avouait un royaliste en 179,, 
c'est que jamais grande rivolution n'.1vait coùté 
moins de sang, ,noins de larines. Les désordres, 
inséparables d'un tel bouleversement, ont été 
grossis à plaisir, complaisamment exagérés d'après 
les récits passionnés que nos ennemis recevaient, 
sollicitaient de tous ceux qui av11ient souffert. 

En réalité, une seule classe, le Clergé, pouvait, 
avec quelque apparence, se dire spoliée. Et pour
tant, il résultait de cette spoliation, que la n1asse 
du Clergé, affamée sous l'ancien régime au 
profit de quelques prélats, avait enfin de quoi 
vivre. 

Les nobles avaient perdu leurs droits féodaux; 
mais dans beaucoup de provinces, spécialement 
en Languedoc, ils gagnaient bien plus comme 
propriétaires à ne plus payer la dime, qu'ils ne 
perdaient com1ne seigneurs en droits féodaux. 

Pour n'avoir plus les honneurs gothiques et 
ridicules des fiefs , devenus un non-sens, ils 
n'étaient pas descendus. Presque partout, avec 
une déférence aveugle, on leur avait donné les 
vrais honneurs du citoyen , dor.t la plupart 
n'étaient guère dignes, les premières places des 
municipalité,, les grades de la Garde nationale. 
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Confiance excrssive, impruùente. Mais ce jeune 
rr.onde, en présence des perspectives infinies que 
lui ouvrait l'avenir, marchandait peu avec le 
passé. li lui demandait seulement de le laisser 
aller et vivre. La foi, l'espoir, étaient in1menses. 
Ces millions d'hornmes, hier serfs, aujourd'hui 
hommes et citoyens, évoqués en un nième jour, 
d'un coup, de la mort à la vie, n;:,uveau-nés de 
la Révolution, arrivaient avec une plénitude inouïe 
de force, de bonne volonté, de confiance, croyant 
volontiers l'incroyable. Eux-mên1es, qu'étaient
ils? Un 1niracle. Nés vers avril 89, hommes au 
14 Juillet, homrnes ar1nés surgis du sillon, tous, 
aujourd'hui ou demain, hommes publics, magis
trats (treize cent mille magistrats!) ... et tout à 
l'heure propriétaires, le paysan touchant presque 
son rêve, son paradis, la propriété! ... La terre, 
triste et stérile hier, sous les vieilles n1ains des 
prêtres, passant aux mains chaudes et fortes de 
ce jeune laboureur... Espoir, amour, année 
bénie! Au milieu des fédérations, allait se multi
pliant la fédération naturelle, le mariage; serinent 
civique, serment d'hymen, se faisant ensemble à 
l'autel. Les mariages, chose inouïe, furent plus 
nombreux d'un cinquième en cette belle année 
d'e,pérance. 

Ah! ce grand mouvement des cœurs promet
tait encore autre chose, une bien autre fécondité. 
Fécond en ho1nmes, fécond en lois, ce mariage 
moral des à1nes et de, volontés faisait attendre 
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un dogn1e nouveau, une toute jeune et puissante 
idée, sociale et religieuse. Rien qu'à voir le champ 
de la Fédération, tout le monde aurait juré que 
de ce moment sublime, de tant de vœux pur.; et 
sincères, de tant de larmes mêlées, à la chaleur 
concentrée de tant de flammes en une flamme, il 
allait surgir un dieu. 

Tous le voyaient, tous le sentaient. Les hommes 
les moins amis de la Révolution tressaillirent à ce 
n1oment, ils sentirent qu'une grande chose adve
nait. Nos sauvages paysans du Maine et des Mar
ches de Bretagne, qu'un fanatisme perfide allait 
tourner contre nous, vinrent eux-mêmes alors, 
é111us, attendris, s'unir à nos fédérations, et baiser 
l'autel du dieu inconnu. 

Rare moment, où peut naître un monde, heure 
choisie, divine! ... Et qui dira comment une autre 
peut revenir? qui se chargera d'expliquer ce 
n1ystère profond qui fait naître un homme, uri 
peuple, un dieu nouveau? La conception! l'ins
tant unique, rapide et terrible!. .. Si rapide, et si 
préparé! Il y faut le concours de tant de forces 
diverses, qui du fond des âges, de la variété 
infinie des existences, viennent ensemble, pour ce 
seul instant. 

Un fait a été remarqué, c'est que la France, 
comme une fen1n1e qui se prépare à un grand 
enfantement, avait, outre la génération révolu
tionnaire, sacrifiée à l'acti.on, une autre généra
tion en réserve, plus féconde et plus inventive, 
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celle des homn1es qui eurent vingt ans, ou un 
peu plus, en 90. - JI y avait eu là un flot 
incroyable de puissance et de génie, deux années 
( 176 8- 1769) avaient produit tout à la fois Bona
parte, Hoche, Marceau et Joubert, Cuvier et 
Chateaubriand, les deux Fourier. - Saint-Martin, 
Saint-Simon, de Maistre, Bonald et madame de 
Staël, naissent un peu avant, ainsi que Méhul, 
Lesueur et les Chénier. Un peu après, Geoffroy 
Saint-Hilaire, Bichat, Ampère, Sénan,::our"'. Q!_ielle 
couronne pour la France de la Fédération que ces 
hommes de vingt ans, que per·sonne ne connait 
encore! ... Q!.ii ne serait terrifié en lui voyant 
briller au front ces diamants magiques qui étin
cellent clans l'ombre? •.. 

Nul doute que, dans cette foule irnmense, elle 
11' en ait eu bien cl' autres que ceux-là. Eux seuls 
grandirent, vécurent. Mais la chaleur vitale du 
merveilleu~ orage n'avait pas fait seulement, 
croyez-le bien, éclore C('S quelques hommes. Des 
millions en naquirent, pleins de flamme du ciel. .• 
Le dirâi-je même? La magnanimité, la bonté 
héroïque qui fut dans tout un peuple à ce 
moment sacré, faisait attendre, des génies qui en 
sortirent, une autre inspiration. Si vous mettez à 
part quelques-uns, peu nombreux, qui furen·t des 
héros de bonté, vous trouverez que les autres, 
homn1es d'aclion, d'invention et de calcul, domi
nés par l'ascendant des sciences physiques et 
mécaniques, poussèrent violemment aux résultats; 
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une force immense, mais trop souvent aride, fut 
concentrél' dans lt,ur tête puis,ante. Au~un d'eux 
n'eut ce flot du cœur, cette source d'eaux vives 
où s'abreuvent les nations. 

Ah! qu'il y avait bien plu, dans ie peuple de 
la Fédération, qu'en Cuvier, - Fourier, Bonaparte! 

Il y avait en ce peuple l'âme iir.mense de la 
Révolution, sous ses deux formes et ses deux 
âges. 

Au premier âge, qui fut une réparation aux 
longues injures du genre humain, un élan de 
justice, la Révolution formula en lois la philoso
phie du dix-huitième siècle. 

Au second âge, qui viendra tot ou tard, elle 
sortira des formules, trouvera sa foi religieuse (où 
toute loi politique se fonde), et dans cette Liberté 
divine que donne seule l'excellence du cœur, elle 
portera un fruit inconnu de bonté, de Fraternité. 

Voilà l'infini moral qui couvait dans ce peuple 
( et qu'est-ce auprès que tout génie mortel?), 
quand, le 14 Juillet, à midi, il leva la main. 

Ce jour-là, tout était possible. Toute division 
avait cessé; il n'y avait ni Noblesse, ni bour
geoisie, ni peuple. L'avenir fut présent ... C'est-à
dire, plus de temps ..• Un éclair de l'éternité. 

Il ne tenait à rien, ce sen1ble, que l'àge social 
et religieux de la Révol ut,on, qui recule encore 
devant nous, ne se réalisât. 

Si l'héroïque bonté de ce moment eùt pu se 
soutenir, Je genre humain gngnait un fiècle ou 
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davantage; il se trouvait avoir, d'un bond, franchi 
un monde de douleurs .. 

Un tel état dure-t-il? était-il bien possible que 
les barrières sociales, abaissées ce jour-là, fussent 
laissées à terre, que la confiance subsistât entre 
les hommes de classes, d'intérêts, d'opinions 
divers? 

Difficile à coup sûr, moins difficile pourtant 
qu'à nulle époque de !'Histoire du monde. 

Des instincts magnanimes avaient éclaté dans 
toutes les classes, qui simplifiaient tout. Des 
nœuds insolubles avant et après, se résolvaient 
alors d'eux-mê,nes. 

Telle défiance, raisonnable peut-être au début 
de la Révolution, l'était peu à un tel moment. 
L'impossible d'octobre se trouvait possible en 
juillet. Par exe1nple, on avait pu craindre, en 
octobre 89, que la masse des électeurs de carn
pagne ne servît l'aristocratie; cette crainte ne 
pouvait subsistèr en juillet 90 : presque partout 
le paysan suivait, autant que les populations 
urbaines, l'élan de la Révolution. 

Le prolét.ariat des villes, qui fait l'énorme obs
tacle d'aujourd'hui, existait à peine alors, saur à 
Paris et quelques grandes villes, où les affamés 
venaient se concentrer. li ne faut placer en ce 
temps, ni voir trPnte ans avant leur naissance, les 
millions d'ouvriers né.- depuis 18, 5. 

Donc, en réalité, l'obstacle était minime entre 
la bourgeoisie et le peuple. 

Il, 
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La première pouvait, devait sans crainte se 
jeter dans les bras de l'autre. 

Cette bourgeoisie, imbue de Voltaire et de 
Rousseau, était plus amie de l'humanit<', plus 
désintéressée et plu; généreuse que celle qu'a 
fai:e l'industrialisme, mais elle était timide ; les 
mœurs, les caractères, formé; sous ce déplorable 
ancien régime, étaient nécessairement faibles. La 
bourgeoisie trembla devant la Révolution qu'elle 
avait faite, elle recula devant son œuvre. La 
peur l'égara, la perdit, bien plus encore que l'in
térêt. 

Il ne fallait pas sottement se laisser prendre au 
vertige des foules, ne pas s'effrayer, reculer de
vant cet océan qu'on avait soulevé. Il fallait s'y 
plonger. L'illusion d'effroi disparaissait alors. Un 
océan de loin, des lames dangereuses, une vague 
grondante; de près, des hommes et des amis, 
des frères qui vous tendaient les bras. 

On ne sait pas combien, à cette époque, sub
sistaient, dans le peuple, d'anciennes habitudes 
de déférence, de croyance, de confiacce facile 
aux classes cultivées. Il voyait parmi . elles, à ce 
premier moment, ses orateurs, ses avocats, tous 
les champions de sa cause. Il avançait vers elles, 
d'un grand cœur •.. Mais elles reculèrent; 

Ne généralisons pas, toutefois, légèrement. Une 
partie infiniment nombreuse de la bourgeoisie, 
loin de reculer comme l'autre, loin d'opposer à 
la Révolution une malveillante inertie, s'y donna, 
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s'y précipita d'un même mouvement que le peu
ple. Nos patriotiques Assemblées de la Législa
tive, de la Convention (Montagnards, Girondins, 
n'importe, sans distinction de parti), appartenaient 
entièrement à la classe bourgeoise. 

Ajoutez-y encore les sociétés patriotiques dans 
leurs commencements, spécialement_ les Jacobins; 
ceux de Paris, dont nous avons les listes, ne pa
raissent pas avoir admis un seul homme des 
classes illettrées avant 9 3. 

Cette masse de bourgeoisie révolutionnaire, 
gens de lettres, journalistes, artistes, avocats, 
médecins, prêtres, etc., s'accrut immensément 
des bourgeois qui acquirent des biens nationaux. 

Mais quoiqu'une partie si considérable de la 
bourgeoisie entriit dans la Révolution, par dévoue-
1nent ou par intérêt, la primitive inspiration ré
volutionnaire fut modifiée sensiblement en eux 
par les nécessités de la grande lutte qu'ils eurent 
à soutenir, par la furieuse âpreté du combat, par 
l'irritation des obstacles, l'ulcération des inimitiés. 

En sorte que, pendant qu'une partie de la 
bourgeoisie fut corrompue par l'égoïsme et la 
peur, l'autre fut effarouchée par la haine, et 
com1ne dénaturée, transportée hors de tout sen
timent humain. - Le peuple, violent sans doute 
et furieux, mais n'étant point systématiquement 
haineux, sortit bien moins de la nature. 

Deux faiblesses: la haine et la peur. 
Il fallait (chose rare, difficile, impossible peut-
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être dans ces terribles circonstances), il fallait 
rester fort, afin de rester bon. 

Tous avaient ain1é certainement le 14 J,1illet. 
Il eût fallu aitner le lendemain. 

Il eût fallu que la partie tim:de de la bour
geoisie se souvînt mieux de ses pensées humaines, 
de ses vœux philanthropiques; qu'elle persistât au 
jour du péril; qu"effrayée ou non, elle fit comme 
on fait en mer, q•1'elle se re,nît à Dieu, qu'elle 
jurât de suivre la foi nouvelle en tous les genres 
de sacrifices qu'elle imposerait pour sauver le 
peuple. 

Il eùt fallu encore que la partie hardie, révo
lutionnairP., de la bourgeoisie, au n1ilieu du dan· 
ger, en plein combat, gardât son cœur plus 
haut, qu'elle ne se laissât point ébranler, rabais
ser de son sublime élan aux bas-fonds de la 
haine. 

Ah! qu'il est difficile, aux plus forts n1ême qui 
combattent, de donner leur combat d'un cœur 
ferme et serein, de co1nbattre du bras, et de 
garder en eux l"héro'tsme de la paix! 

La Révolution fit beaucoup, mais si elle eût pu 
tenir, un mo111ent du n1oins, à cette hauteur, que 
n'eùt-elle pas fait! 

D'abord, elle eût duré. Elle n'aurait pas eu la 
triste chute de 1 800, où les âmes stérilisées, ou 
de peur ou de haine, devinrent pour longtemps 
infécondes. 

Et puis, elle n'eût pas été écrite seu!ement, 
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mais appliquée. Des abstractions politiques elle 
fùt descendue aux réalités sociales. 

Le sentiment de bonté courageuse qui fut son 
point de départ et son premier élan, ne serait pas 
resté flottant à l'état de vague senti1nent, de gé
néralités. Il aurait été à la fois s'étendant et se 
précisant, voulant entrer partout, pénétrant les 
lois· de détail, allant jusqu'aux mœurs même 
et jusqu'aux actions les plus libres, <'irculant da,,s 
les ra,nifications les plus lointaines de la vie. 

Parti de la pensée et revenant à elle après 
avoir traversé la sphère de l'action, ce sentiment 
sympathique d'amour des hommes amenait de 
lui-même la ré,iovation religieuse. 

Q)_,and l'âme humaine suit ainsi sa nature, 
quand elle reste bienveillante, quand, absente de 
sor, égoïs,ne, elle va cherchant ,érieusement le 
remède aux douleurs des hommes, alors, par delà 
la Loi et les mœurs, là où toute puissance finit, 
l'imagination et la sy,npathie ne finissent pas ; 
l'âme les suit et veut encore le bien, elle descend 
en elle, elle devient profonde .. , 

Ceci est tout autre chose que la profondeur de 
l'esprit et l'invention scientifique. C'est une pro
fondeur de tendresse et de volonté bien autrement 

· féconde, qui donne un fruit vivant... Étrange 
incubation, d'autant plus· divine qu'elle est plus 
naturelle! D'une douce chaleur, sans effort et 
sans art, parfois du cœur des simples, éclôt le 
nouveau génie, la consolation nouvelle qu'attend 
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le monde. Sous quelle forme? Diverse selon les 
lieux, les temps: que cette âme tendre et pui;;
sante réside dans un individu, qu'elle s'étende 
dans un peuple, qu'elle soit un homme, une 
parole vivante, un livre, une parole écrite, il 
n'importe, elle est toujours Dieu . 

• 



CHAPITRE II 

OBSTACLES EXTÉRIEURS 

DEUX SORTES • D HYPOCRISIE: 

HYPOCRISIE D'AUTORITÉ, LE PRÊTRE 

Le prêtre emploie contre l,1 Révolution le corifessionnal 
et la Presse. - Pamphlets des catholiques en 1790. -
Stériliié1 depuis plu1ieurs siècles, ils ne pouvaient 
étouffer la Rivolution. - Leur impuissance depuis d~oo. 
- La Révolution doit rendre aux ânus l'dliment re
ligieux. 

""'" 'AI dit l'obstacle antérieur, la peur, 
la haine; mais l'obstacle extérieur 
précède, et peut - être, . sans lui, 
l'autre n'existait point. 

Non, l'obstacle intérieur ne fut ni le premier 
ni le principal. li eût été impuissant, annulé et 
neutralisé dans l'immensité du mouvement héroï
que qui amenait la vie nouvelle. 

Une fatalité hostile exista au dehors, qui arrêta 
l'enfantement de la France. 
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~i accuser? à qui renvoyer le crime de cet 
en[ante1nent entravé? ~e!s sont ceux qui, voyant 
la France en travail, ont trouvé les mauvaises pa
roles de l'avortement, ceux qui ont pu, les mau
dits, mettre la main sur elle, la contraindre à 
l'action, la rorcer de prendre l'épée et de mar
cher au combat ? 

Ah! tout être n'est-il donc pas sacré dans ces 
moments? une re,nme, une société qui enrante, 
n'a-t-elle pas droit au respect, aux vœux ùu 
genre humain? 

Maudit qui, surprenant un Ne,vton dans l'en
rante1nent du génie, empêche une idée de naitre! 
Maudit qui, trouvant la [emme au mon1ent dou
loureux où la Nature entière conjure avec elle, 
prie et pleure pour elle, empêche un ho1nn1e de 
naitre! Maudit trois [ois, mille rois, celui qui, 
voyant ce prodigieux spectacle d'un peuple à 
l'état héroïque, magnanime, désintéressé, essaye 
d'entraver, d'étouffer ce miracle, d'où naissait un 
monde! 

Con1ment les nations vinrent-elles à s'accorder, 
à s'armer contre l'intérêt des nations? Sombre et 
ténébreux mystère ! 

Déjà on avait vu un pareil miracle du diable 
dans nos guerres de religion; je parle de la grande 
œuvre jésuitique qui, en moins d'un demi-siècle, 
fit de la lun1ière une nuit, cette affreuse nuit de 
meurtres qu'on appelle la guerre de Trente-Ans. 
Mais enfin, il y rallut un demi-siècle et l'éducation 
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des Jésuites; il fallut former, élever une génera
tion exprès, dresser un monde nouveau à l'erreur 
et au mensonge. Ce ne furent point les mêmes 
hommes qui passèrent du blanc au noir, qui 
virent d'abord la lumière, puis jurèrent qu'elle 
était la nuit. 

Ici, le tour est plus fort. Il suffit de quelques 
années. 

Ce succès rapide fut dû à deux choses: 
1° Un emploi habile, immense, de la grande 

machine moderne, la Pres,e, l'instrument de la 
Liberté tourné contre la Liberté, L'accélération 
terrible que cette machine prit au dix-huitième 
siècle, cette rapidité foudroyante, qui vous lance 
feuille sur feuille, sans laisse,· le temps de penser, 
d'exa111iner, de se reconnaître, elle rut au profit 
du mènsonge; 

2° Le n1ensonge rut bien mieux approprié aux 
imbécillités diverses, sortant de deux officines, 
préparé par deux ouvriers, par deux procédés 
different's: l'ancien, le nouveau, la fabrique catho
lique et despotique, la fabrique anglaise, soi
disant constitutionnelle, 

C'est là ce qui différencie prorondément le 
monde moderne et balance tous ses progrès. 
C' e,t d'avoir cl eux hypocrisies; le moyen âge 
n'en eut qu'une, nous, nous en possédons deux: 
hypocrisie cl'autoritè, hypocrisie de liberté, d'un 
seul n1ot: le Prêtre, !'Anglais, les deux farines de 
Tartufe. 

Il. 
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Le prêtre agit principalement ,ur les femmes 
et le paysan; I' Anglais·, sur les classes bourgeoises. 

Ici, un mot du prêtre, pour expliquer seulement 
ce que nous avons dit ai lieurs. 

La vieille fabrique de mensonge recommence 
en 89 par tous les moyens à la fois. D'une p&rt, 
com1ne autrefois, la diffusion secrète par le con· 
fessionnal, le 1nystère entre prêtre et fe1nme, la 
publicité à voix basse, les demi-mots à l'oreille. 
D'autre part, une Presse frénétique, qui peut ris
quer bien plus que l'autre, parce que, remettant 
ses feuilles en dessous à des mains sûres, aux 
simples et crédules personnes to•Jtes persuadées 
d'avance, elle sait parfaitement qu'elle n'a nul 
contràle à craindre. Ces brochures sont des poi
gnards; nous en avons entre les 1nains qui, pour 
la violence et l'odeur de sang, égalent ou passent 
Marat. 

~iconque veut voir jusqu'où peut aller la pa
role humaine dans l'audace du mensonge, n'a 
qu'à lire le pamphlet que l'homme de Nîmes, 
Froment, lança de l'émigration, au mois d'août 90. 

Là, se développe à son aise, en pleine sécurité, 
tout un long roman : Comment la république 
calviniste, fondée au seizième siècle, édifiée peu 
à peu, triomphe en 89; comment l'Assemblée 
nationale a donné commission aux protestants du 
Midi d'égorger tous les catholiques pour diviser 
le royaume en républiques fédératives, etc., etc. 

Cette brochure atroce, répandue dans Paris, 
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jetée la nuit sous les. portes, semée aux cafés, aux 
églises, eut ici peu d'action. Elle en eut une, et 
grande, dans les campagnes. Mille autres la suis 
virent. Variées selon les tendances différentes du 
Midi ou de l'Ouest, colportées par de bons ecclé
siastiques, de loyaux gentilshommes, des femmes 
tendres et dévotes, elles com1nencèrent le grand 
travail d'obscurcissement, d'erreur, de stupidité 
fanatique qui, suivi consciencieusement pendant 
deux années, nous a donné la Vendée, la guerre 
des Chouans; de là, par contre, l'affreuse 
contraction de la France qu'on appelle la Ter
reur. 

Nos transfuges, d'autre part, allaient inspirer, 
dicter aux Anglais leurs arguments contre nous. 
C'est Calonne, c'est Necker, c'est Ou1nouriez, les 
gens à qui la France a confié ses affaires, qui usent 
de cette connaissance, qui écrivent contre la 
France des livres profondément anglais. 

Ces trois n'ont pas cependant la grande res
ponsabilité. Calonne était trop méprisé pour être 
cru; les deux autres, trop haïs. 

L'homme qui agit incontestablement avec plus 
d'efficacité contre la Révolution, qui nuisit le plus 
à la France, qui rassura le plus l'Angleterre sur 
la légitimité de sa haine, fut un irlandais (d'ori
gine), Lally-Tollendal. 

C'est de lui qu'un autre Irlandais, Burke, reçut 
le texte tout fait, de lui qu'il partit, et, portant la 
haine et l'insulte à la seconde puissance, donna le 
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ton à l'Europe. Ces deux hommes parlèrent; tout 
le reste·répéta. 

Qt!'on ne dise pas que je leur donne une res
ponsabilité exagérée, qu'avec leur brillante faconde 
sans idée, avec la légèreté de leur caractère, ils 
n'avaient pas en eux de quoi changer ainsi l'Eu
rope. Je répondrai 4ue de tels ho,nmes n'en font 
que de meilleurs acteurs, parce qu'ils jouent au 
sérieux, parce que leur vide intérieur leur permet 
d'autant mieux d'adopter, de pousser vivement 
comme leurs, toutes les idées des autres. Nous 
avons vu dernièrement un homme tout semblable, 
O'Connell, tout aussi bruyant, et tout aussi vide, 
prononcer au profit de l'Angleterre, au dommage 
de l'Irlande, le mot qui pouvait ôter à cette pau
vre Irlande son futur salut peut-être, la sy1npatl1ie 
de la France, réclamer pour les Irlandais le car
nage de Waterioo. 

L'éloquent, le bon, fe sensible, le pleureur 
Lally, qui n'écrivit qu'avec des larmes, et vécut le 
mouchoir à la main, était entré dans la vie d'une 
n1anièrc fort romanesque : il resta homme de ro
man. C'était un fifs de l'amour, que fe malheu
reux général Lally faisait élever àvec my,tère sous 
le simple nom de Trophirne. li apprit dans un 
mêrne jour le nom de son père, de sa mère, et 
que son père allait périr. Sa jeunesse, glorieuse
ment consacrée à la réhabilitation d'un père, eut 
l'intérêt de tout le monde, la bénédiction de Vol
taire mourant. Membre des États généraux, Lally 
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contribua à rallier au Tiers la minorité de la No
blesse. Mais dès !or,, il l'avoue, ce grand !I)Ouve
ment de la Révolution lui in5pirait une sorte de 
terreur et de vertige. Dès son premier pas, elle 
s'écartait singulièrement du double idéal qu'il 
s'était fait. Ce pauvre Lally, le plus incons<'quent. 
à coup s,,r des howrnes sensibles, rêvait à la fnis 
deux choses fort d,sse,nblables, la Cnn,ti,ution 
anglaise et le gouvernement paternel. Dans deux 
occasions très graves, il nuisit, voulant servir, à 
son Roi qu'il adorait. J'ai parlé du 2 j juillet, où 
son éloquence étourdie gâta une occasion fort pré
cieuse pour le Roi de se rallier le peuple. En no
ve1nbre, autre occasion, et Lally la gâte encore: 
Mirabeau voulait servir le Roi, et tendait au n1i
nistère; Lally, avec son tact habituel, prend ce 
mo1nent pour lancer un livre contre Mirabeau. 

li s'était alors retiré à Lausanne. La terrible 
scène d'Octobre avait trop profondément blessé 
sa faible et vive imagination. Mounier, menacé, 
et réellement en péril, quitta en même temps 
l' Asse1nblée. 

Le départ de ces deux homn1es nous fit un mal 
immense en Europe. lvlounier y était considéré 
comme la raison, la Minerve de la Révolution. li 
l'avait devancée en Dauphiné, et lui avait servi 
d'organe dans son acte le plus grave, le serment 
du Jeu-de-Paume. Et Lally, le bon, le sensible 
Lally, adopté de tous les cœurs, cher aux femmes, 
cher aux fa1nilles pour la défense d'un père, Lally, 
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l'orateur à la fois royaliste et populaire, qui avait 
donné l'espoir d'achever la Révolution par le Roi, 
le voilà qui dit au n1onde qu'elle est perdue sans 
retour, que la royauté est perdue, et la Liberté 
perdue, .. Le Roi" est captif de l'Assemblée; I' As
semblée, du peuple. li adopte, ce Françaîs, le 
mot de l'ennemi de la Fraace, le mot de Pitt: 
• Les Français auront seulement traversé la 
liberté. " Dérision sur la France! L'Angleterre 
est désormais le seul idéal du monde. La balance 
des trois pouvoirs, voilà tolite la politique. Lally 
proclame cc dogme, • avec Lycurgue et Blacks
tone. • 

Fond ridicule, belle forme, éloquente, pas
sionnée, langue excellente, de la bonne tradition, 
abondance et plénitude, un flot du cœur... Et 
tout cela, pour accuser la patrie, la déshonorer, 
s'il pouvait, tuer sa mère ... Oui, le même homme 
qui consacra une moitié de sa vie à réhabiliter son 
père, donne le reste à l'œuvre impie, parricide, 
de tuer sa mère, la France. 

Le Mémoire adressé par Lally à ses commet
tants (janvier 90) offre le premier exemple dec«s 
tableaux exagérés, que depuis l'étranger n'a cessé 
de faire, des violences de la Révolution. Les pages 
écrites là,dessus par Lally sont copiées pour les 
faits, pour les mots mên1e, par tous les écrivains 
qui suivent. Les soi-disant constitutionnels com
mencent dès lors contre la France la plus injuste 
des enquêtes, allant de province en province de-
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mander aux seigneurs, aux prêtres: • ~·avez
vous souffert? » Puis, sans examen, sans contrôle, 
sans production de pièces, ni de témoins, ils écri
vent, ils certifient. Le peuple, victime obligée et 
nécessaire, après avoir souffert des siècles, dans 
son jour de réaction, souffre encore. Ses préten
dus amis enregistrent avidement tous ses méfaits, 
vrais ou faux; ils reçoivent contre lui les témoins 
les plus suspects ; contre lui, ils croient tout. 

Lally marche le premier, il est Je maître du 
chœur ; par lui, commence ce grand concert de 
pleureurs, qui pleurent tous contre la France ... 
Pleureurs du Roi, de la Noblesse, qui gardez la 
pitié pour eux, qui n'accordez rien aux millions 
d'hommes qui souffrirent, périrent aussi, dites
nous donc quel rang, quel blason il faut avoiv 
pour qu'on vous trouve sensibles ..• Nous avions 
cru, nous autres, que pour mériter les larmes des 
hommes, être ho,nme, c'était assez. 

Ainsi, l'on a mis en branle contre le seul peu
ple qui voulait le bonheur du genre humain ce 
grand mouvement de pitié. La pitié est devenue 
une machine de guerre, une machine meurtrière, 
Et le monde a été cruel, à ,nesurc qu'il était sen
sible. Lally et les autres pleureurs ont l'o1nenté 
contre nous la croisade des peuples et des rois ; 
elle a jeLé la France, acculée entre tous, dans la 
nécessité homicide de la Terreur. - Pitié exter
minatrice! elle a coûté la vie à des millions 
d'hommes. Cette cataracte de larmes qu'ils eurent 
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dans les yeux, a fait coule.r dans la guerre des 
torrents de sang. 

Q!J'on juge avec quelle délectation intérieure, 
quel souri,·e de co1nplaisance, l'Angleterre apprit 
des Français, des meilleurs, des plus sensibles, 
des vrais amis de l.i liberré, que la France était un 
pays indigne de la Liberté, un peuple éto11rdi, vio
lent, qui, par faiblesse de tête, tournait aisément 
au crin1e. Enfants brutaux, malfaisants, qui gâtent 
et brisent ce qu'ils touchent. .. Ils briseraient le 
monde vraiment, si la sage Angleterre n'était là 
pour les chàtier. 

La partie n'était pas égale dans ce procès de
vant le monde, entre la Révolution et ses accu
sateurs auglo-francais. Eux, ils mo11traient des 
désordres trop visibles. Et la Révolution n1011trait. 
ce qu'on ne voyait pas encore, la persévérante 
trahison de ses ennemis, l'entente cordiale, 
intime, des Tuileries, de l'émigration, de l'étran
ger, l'accord des traitres du dedans, du dehors. 
On niait, on jurait, on prenait Je ciel à témoin. 
Soupçonner ainsi, calomnier, ah! quelle inju;
tice ! ... Ces innocents qui protestaient sont venus, 
en 181 s, dire bien haut qu'ils étaient coupables, 
se vanter et tendre la main. 

Oui, nous pouvons aujnurd'hui, sur leur témoi
gnage même, affir1ner avec sûreté: les Necker, 
les Lally, [urent de, simples, des niois, quand ils 
garantirent ce que le temps a si violem1nent dé
menti. .. Des niais, mais dans cette niai1eric, il y 
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avait corruption ; ces têtes faibles et vaniteuses 
avaient eté tournées par leurs désappointen1ents, 
corrompues par les caresse;, les flatteries, la fu
neste amitié des ennemis de la France. 

La France révolutionnaire, qu'on a crue si vio
lente, fut patiente, en vérité. Partout dans Paris, 
rue Saint-Jacques, rue de la Harpe, on impri
mait, on étalait les livres des traitres, d'un Ca
lonne, par exemple, admirablement exécutés aux 
frais de la Cour, le livre furieux, immonde, de 
Burke, aussi violent que ceux de Marat, et, si 
l'on songe aux résultats, b:en autrement homi
cide! 

Cc livre, si furieux que l'auteur oublie à chaque 
page ce qu'il vient de dire dans l'autre, s'enfer
rant lui-1nê1ne à l'aveugle dans ses propres raison
ne,nents, me rappelle à tout moment la fin de 
Mirabeau- Tonneau, qui mourut de sa violence, se 
jetant les yeux fermés sur l'épée d'un officier qu'il 
forçait de se n1ettre en garde. 

L'excès de la fureur qui souffre den' en pouvoir 
dire assez, jette à chaque instant l'auteur dans 
ces basses bouffonneries qui avilissent le bouffon: 
a Nous n'avons pas été, nous autres Anglais, 
vidés, recousus, empaillés, co1Pme les oiseaux 
d'un musée, de paille ou de chiffons, de sales 
rognures de papier qu'ils appellent les Droits de 
l'homme. • Et ailleurs: • L'Assemblée consti
tuante se compose de procureurs de village. lis 
ne pouvaient ,nanquer de faire une Constitution 

Il. 
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litigieuse, qui donne nombre de bons coups à 
faire ... ·» 

J'ai cherché, avec une simplicité dont j'ai honte 
maintenant, s'il y avait quelque doctrine. Rien 
qu'injure et contradiction. Il dit dans la même 
page : • Le gouvernement est une œuvre de sa
gesse humaine. » Et quelques lignes plus bas : 
• Il faut que l'homme soit borné par quelque 
chose hors de l'homme. » Qyelle donc? un ange, 
un dieu, un pape? Rev:enez donc alors aux mer
veilleux gouvernements du moyen âge, aux poli
tiques de miracle. 

Le plus amusant dans Burke, c'est son éloge 
des moines. Il ne tarit pas là-dessus. Élève de 
Saint-Omer, converti pour arriver, il semble se 
rappeler (un peu tard) ses bons maîtres les Jésuites. 
La protestante Angleterre a le cœur attendri pour 
eux, par sa haine contre nous. La Révolution a du 
bon, puisqu'elle rapproche et met d'accord de si 
anciens ennemis. M. Pitt irait à la messe. Tous 
ensemble, Anglais et nioines, se mettent à l'unis
son, dès qu'il s'agit de dire pour la France 
les Vêpres ·sanglantes, et chantent au même 
lutrin. 

Pitt avoua le livre de Burke. Il voulut créer 
une brèche éternelle entre les deux peuples, élar-
gir, creuser le détroit. , 

La haine des Anglais pour la France avait été 
jusque-là un sentinient instinctif, capricieux, varia
ble. Elle fut dès lors l'objet d'une culture systê-
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n1atique qui réussit à 1nerveille. Elle grandit, elle 
fleurit. 

Le fonds était bien préparé. Sisn1ondi (nulle
ment défavorable aux Anglais et qui s'est marié 
chez eux) fait cette remarque très juste sur leur 
histoire au dix-huitième siècle. lis étaient d'autant 
plus belliqueux qu'ils ne faisaient jamais la guerre. 
Ils ne la faisaient du moins ni par eux-mêmes, ni 
chez eux. Ils se croyaient inattaquables; de là, 
une sécurité d'égoïsme qui leur endurcissait le 
cœur, les rendait violents, insolents, irritables, 
pour tout ce qui résistait. Le châtiment de cette 
disposiLion haineuse fut le progrès de la haine, la 
triste facilité avec laquelle ils se laissèrent mener 
par leurs grands, leurs riches, à toutes les folies 
que la haine inspire. Les bonnes qualités de ce 
peuple, laborieux, sérieux, concentré, tournèrent 
toutes au mal. 

Une vertu inconnue au continent, et qui a, il 
faut le dire, servi souvent beaucoup leurs hommes, 
les Pitt, les Nelson et autres, la doggedn,ss, ainsi 
tournée, fut une sorte de rage mue, cette fureur 
sans cause du boule-dogue, qui mord sans savoir 
ce qu'il mord et qui ne lâche jamais. 

Pour moi, ce triste spectacle ne m'inspire pas haine 
pour haine. Non; plutàt pitié! ... Peuple frère, peu
ple qui fut celui de Ne\vton et de Shakespeare, qui 
n'aurait pitié de vous voir tomber à cette crédu
lité basse, à cette lâche déférence pour nos enne
mis communs, les aristocrates, jusqu'à prendre au 
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mot, recevoir avec re;pect, confiance, tout ce 
que le nohleman, le gentleman, le lord, vous a 
dit contre des gens dont la cause était la vôtre? ... 
Votre misérable prévention pour ceux qui vous 
foulent aux pieds, elle nous a fait bien du mal; 
vous, elle vous a perdus. 

Ah ! vous ne saurez jamais ce que fut pour 
vous le cœur de la France!. .. Lorsque. en mai 90, 
un de nos députés, parlant de !"Angleterre, s'avisa 
de dire: • Notre rivale, notre ennemie, • ce rut 
dans l'Assemblée un n1urmure universel. On faillit 
abandonner l'Espagne, plutôt que de se montrer 
déÎlant pour nos a,ni; les Anglais. 

Tout cela, en 90, pendant que le ministère an
glais et l'oppo;ition réunis lançaient le livre de 
Burke. 

L'effet de cette pauvre déclamation fut immense 
sur les Anglais. Les Clubs qui s'étaient formés à 

Londres pour soutenir les principes de notre Révo
lution, furent en grande partie dissous. le libéra! 
lord Stanhope effaça son nom de leurs livres 
(novcn1bre 90). Des publications nombreuses, 
habilemC'nt dirigées, multipliées à l'infini, ven
dues à vil prix dans le peuple, le tournèrent si 
bien, qu'au 1 4 Juillet 1 79,, une réunion cl' An
glais célébrant à Birmingham !"anniversaire de la 
Bastille, la populace furieuse alla saccager, briser, 
brûler les meubles, la maison de Priestley, son 
laboratoire de chi,nie. li quitta cc pays ingrat, et 
passa en A,nérique. 
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Voilà la fète qu'on faisait en Angleterre à l'ami 
de la France. 

Et voici, la même année, celle qu'on faisait en 
France aux Anglais. 

E11 décembre 91, nos Jacobins, présidés alors 
par les girondins Isnard et Lasource, décidèrent 
que les trois drapeaux de la France, de l' Angle
terre et des !:tais-Unis seraient suspendus aux 
voûles de leur salle; et 1.-s bustes de Price et de 
Sidney, placc's à coté de ceux de Jean-Jacques, 
Mirabeau, !vlably et Franklin. 

011 donna la place d'honneur à un Anglai;, 
député d~s Clubs de ~ondrcs. Les félicitations les 
plus tendres lui furent adressées, parmi les vœux 
de paix éternelle. Mais l'union e::it sernblé impar
faite si nos mères, nos fem,nes, les médiatrices 
du cœur, ne fussent venues n1arier les nations, et 
leur mettre la main dans la main. Elles apportè
rent un gage touchant, leur propre travail; elles 
avaient, elles-mêmes et leurs filles, tissu pour I' An
glais trois drapeaux, le ·bonnet de la Liberté, la 
cocarde tricolore. Tout cela, mis ense,nble dans 
une arche d'alliance, avec la Constitution, la nou
velle carte de France, des fruits de la terre de 
France, des épis de b'.é. 



CHAPITRE III 

MASSACRE DE NANCY 

(31 AOU r 1790) 

Le pritrt tt l' A11glais o,u été la ltnt.ztiou dt l,i France. 
- E11tente des roydli!te1 tt dt! con1titiuionntl1. - le 

• 
roi de la bourgeoisie, JJ.f. dt La Fdyttte, un dnglo-
ttmirica.in, - Agitation dt l'armét. - lrrilation der 
officier/ et des soldats. - PersécuJions du Régiment 
v,1udois de Châteauvieux. - La 1'"'i.ryette1 sûr de l'A1sem· 
blée et der Jacl)bin1 1 s'entend avec Bouillé, l'tzutotiJe à 
frapper un coup, - Üfl provoque Ler soldats, 26 aoùt 90. 
- Bouillé marche sur Na12cy, refu1e toute co,idition, tt 

don,ie lieu au combat, 3 1 août. - Ma11acrt des 
Vaudois abandoflné1. - Le reitt, supplicii ou envoyé aux 
galère/, - Le Roi et l'A1remblée remercient Bouillé. 
- Louualot en meurt (septtmbrt). 

'o B s TA c LE général dans notre Ré
volution, con,me dans toutes les 
autres, fut l'égoïsme et la peur. Mais 
l'obstacle spécial qui caractérise his

toriquernent la notre, c'est la ha;ne persévérante 
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dont l'ont poursuivie par toute la terre le prêtre 
et !'Anglais. 

Haine funeste dans 13 guerre, plus fatale dans 
la paix, meurtrière dans l'amitié. Nous le sentons 
aujourd'hui. 

Ils ont été pour nous, non la persécution seule
ment, mais, ce qui est plus destructif, la ten
tation. 

A la foule simple et crédule, à la· femme, au 
paysan, le prêtre a donné l'opium du moyen 
âge, plein de trouble et de mauvais songes. Le 
bourgeois a bu l'opium anglais, avec tous ses in
grédients d'égoïsme, bien-être, confortable, liberté 
sans sacrifice; une liberté qui résulterait d'un 
équilibre mécanique, sans que l'âme y fùt pour 
rien, la monarchie sans vertu, comme l'explique 
Montesquieu : garantir sans améliorer, garantir 
surtout l'égoïsme. 

Voilà la tentation. 
Q!iant à la persécution, c'est cette Histoire tout 

entière qui doit la conter. Elle commence par 
une éruption de pamphlets, des deux côtés du 
détroit, par les faussetés imprimées. Elle conti
nuera tout à l'heure par une émission, non moins 
effroyable, de faussetés d'un autre genre, fau~ses 
monnaies, faux a~signats. Nul mystère. La grande 
n1anufacture est publique à Birmingham. · 

Cette nuée de mensonges, de calomnies, d'ab
surdes accusations, comme une armée d'insectes 
immondes que le vent pousse en été, eut ce ré~ 
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sultat, d'abord d'attacher <les 1nillions de mou
ches piquantes aux flancs de la Revolution, pour 
la rendre furieuse et folle; puis, d'obscurcir la 
lumière, de cacher si bien le jour, que plusieurs 
qu'on avait crus clairvoyants tâtounaient en plein 
n1idi. 

les faibles qui jusque-là allaient d'élan, de sen
timent, sans principes, perdirent la voie et se 
n1irent à demande~ : Où sommes-nous? où allons
nous? le boutiquier com,nença à douter d'une 
révolution qui faisait émigrer les acheteurs. le 
bourgeois routinier, casanier, forcé à toute minute 
de quitter la case, au roulement du tamboµr, était 
excédé, irrité, • voulait en finir." Tout à fait sem
blable en cela à louis XVI, il eût sacrifié un in
térêt, un trône, s'il eût fAllu, plutôt que ses habi
tudes. 

Cet état d'irritation, ce besoin de repos, de 
paix à tout prix, meua très loin la bourgeoisie, et 
M. de la Fayette, le roi de la bourgeoisie, jus
qu'à une méprise sanglante qui eut sur la suite 
des événem<::nts une influence incalculable. 

On ne quitte pas aisément ses idées, ses pré
jugés, ses habitudes de caste. 1\1. de la Fayette, 
souleve quelque temps au-dessus de lui-même par 
le mouvcn1ent de la Révolution, redevenait peu à 
peu le marquis de la Fayette. li voulait plaire à 
la Reine, et la ram~ner; il voulait complaire aussi, 
on ne peut guère en douter, à M'"' de la Fayette, 
fem1ne excellente, mais dévote, livrée comme 
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telle aux idées rétrogrades, et qui fit toujours 
dire la messe dans sa chapelle par un prêtre non 
assermenté. A ces influences intimes de la fa
mille, ajoutez sa parente tout aristocratique, son 
cousin M. de Bouillé, ses amis, tous srands sei
gneurs, enfin, son état-major, mêlé de Noblesse 
et d'aristocratie bourgeoise. Sous une apparence 
ferme et froide, il n'en était pas moins gagné, 
changé à la longue, par cet entourage contre
révolutionnaire. Une meilleure tète n'y eût pas 
tenu. La Fédération du Champ-de-Mars 1nit le 
co111ble à l'enivrement. Une foule de ces braves 
gens qui avaient tant entendu parler de La Fayette 
dans leur,; provinces, et qui avaient enfin le bon
heur de le voir, donnèrent le spectacle le plus 
ridicule: ils l'adoraient, à la lettre, lui baisaient les 
mains, les bottes. 

Rien de plus sensible qu'un dieu, de plus irri
table; et la situation elle-1nên1e était éminemment 
irritante. Elle était pleine de contrastes, d alter
natives violentes. Le dieu était obligé, dans les 
hasards de l'émeute, de se faire commissaire de 
police, gendarme au besoin : une fois, il lui arriva, 
n'obtenant nulle obéissance, d'arrêter un homme 
de sa main et de le mener en prison. 

La grande et souveraine autorité qui eLit en
couragé La Fayette et l'eût soutenu dans ces 
épreuves, était celle de Washington. Elle lui 
manqua entierement. Washington était, comme 
on sait, le chef du parti qui voulait fortifier en 

u. 
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A1nérique l'unité du gouvernen1cnt. Le chef du 
parti contraire, Jefferson, avait fort encouragé 
l'élan de notre !1,évolution. Washington, malgré 
son extrêrne discrétion, ne cachait pas à La 
Fayette son désir qu'il pût enrayer. Les Améri
cains, sauvés par lu France, et craignant d'être 
menés par elle trop loin contre les Anglais, avaient 
trouvé prudent de concentrer leur reconnaissance 
sur des individus, La Fayette, Louis XVI. Peu 
comprirent notre situation, beauconp furent du 
parti du Roi contre la France. Une chose d'ail
leurs les refroidit, à quoi nous n'avions point songé, 
mais qui blessait leur commerce, une décision de 
l'Assemblée sur les tabacs et les huiles. 

Les Américains, si fermes contre l'Angleterre 
en toute affaire d'intérêts, sont faibles et partiaux 
pour elle dans les questions d'idées. La littérature 
anglaise est toujours leur littérature. La cruelle 
guerre de Presse que nous faisaient les Anglais 
influa sur les An1éricains, et par eux sur La 
Fayette. Du moins ils ne le soutinrent pas dans 
ses prin1itives aspirations républicaines. li ajourna 
ce haut idéal, et se rabattit, au moins provisoi
rement, aux idées anglaises, à un certain éclec
tisme bâtard anglo-américain. Lui-même, améri
cain d'idées, était anglais de culture, un peu 
même de figure et cl' aspect. 

Pour ce provisoire anglais, pour ce système de 
royauté démocratique ou démocratie royale, qui, 
disait-il, n'était bon que pour une vingtaine d'an-
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nées, il fit une chose décisive, qui parut arrêter 
la Révolution, et qui !a précipita. 

Reprenons les précédents. 
Dès l'hiver de 90, l'armée fut travaillée de 

deux côtés à la fois : d'un côté, par les sociétés 
patriotiques; de l'autre, par la Cour, par les offi
ciers, qui essayèrent, comme on a vu, de persuader 
aux soldats qu'ils avaient été insultés dans I' As
semblée nationale. 

En février, l'Assemblée augmenta la solde de 
quelques deniers. En mai, le soldat n'avait rien 
reçu encore de cette augmentation ; elle devint 
entièren1ent insignifiante, étant employée presque 
entièrement à une imperceptible augmentation 
des rations de pain. 

Long retard, et résultat nul. Les soldats se cru
rent volés. Dès longtemps, ils accusaient d'indé
licatesse des officiers qui ne rendaient aucun 
compte des caisses des régiments. Ce qui est sùr, 
c'est que les officiers étaient tout au moins des 
co1nptables très négligents, très distraits, enne1nis 
des écritures, nullement calculateurs. Dans les 
dernières années surtout, dans la langueur uni
verselle de la vieille administration, la co1nptabi
lité militaire semble n'avoir plus existé. Pour citer 
un régiment, M. Du Châtelet, colonel du Régi
ment du Roi, étant à la fois comptable et inspec-

. . .. . 
teur, ne comptait n1 n 1nspecta1t. 

• Les soldats, dit M. Bouillé, formèrent des 
Comités, choisirent des députés, qui réclarnèrent 
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auprès de leurs supérieurs, d'abord avec assez de 
modération, des retenue- qui avaie11t été faites ... 
Leurs récla1n<1tions éraient justes, on y fit droit. » 

li ajoute qu"alors, ils en firent dïnjustes et d'exor
bitantes. ~·en sait-il? Avec une con1ptabilité tel
,lement irrégulière, qui pouvait faire le calcul? 

Brest et Nancy furent le théâtre principal de 
cette étrange dispute, où l'officier, le noble, le 
gentilhomme, était accusé co,nme escroc. 

Les officier, récri,ninèrent viole1nme11t, cruel
lement. Forts de leur position de chef5, et de leur 
supériorité dans !"escrime, ils n'epargnèrent au
cune insol<.>nce au soldat, au bourgeois; a,ni du 
soldat. Ils ne se battaient pas contre le soldat, 
mais ils lui lancaient des maitres d" ar,nes, des 
spadassins pnyés, qui, sûrs de leurs coups, le 
mettaient en demeure ou de se livrer à une 
n1ort certaine, ou de reculer, de saigner du nez, 
de devenir ridicule. On en trouva un à Metz, qui, 
déguisé par les officiers, payé par eux à tant par 
tête, s'en allait le soir, tantôt en Garde national, 
tantôt en bourgeois, insulter, blesser ou tuer. Et 
qui refusait de passer par cette épée infaillible,était 
le lendemain matin proclamé, moqué au quartier, 
un sujet de passe-temps et de gorge chaude. 

Les soldats finirent par sai,ir le drôle, le recon
naître, lui faire nommer les officiers qui lui prê
taient des habits. 011 ne lui fit pas de mal, on le 
chassa seulement avec un bonnet de papier, et 
son nom : Iscario'.e. 
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Les offijers découverts passèrent la frontière, 
et entrèrent, comn1e tant d'autres, dan, les corps 
que l'Autriche dirigeait vers le Brabant. 

Ainsi s'opérait la divi;:ion naturelle: le soldat se 
rapprochait du peuple; l'officier, de l'etranger. 

Les fédérations furent une occasion nouvelle où 
la division éclata. Les officiers n'y parurent pas. 

1 ls s0 démasquèrent encore quand on exigea le 
serment. l1nposé par l' As,e1nblée, retardé, prêté 
à contre-cœur, par plusieurs avec une légèrE>té 
dérisoire, il ne fit qu'ajouter le mépris à la haine 
que le soldat avait pour ses chefs. IL; en restèrent 
avilis. 

Voilà l'état de l'arn1ée, sa guerre intérieure. Et 
la gu0rre extérieure est proche. La nouv,·lle éclate 
en juillet que le Roi accorde passage aux Autri
chiens qui vont étouffer la révolution des Pays
Bns. Le passage? ou le séjour? •.. Qi}i sait s'ils ne 
resteront pas, si le beau-frère Léopold ne logera 
pas fraternellement à Mézières ou à Givet? ... La 
population des Ardennes, ne se fiant nullement à 
une arinée si divisée, à Bouillé qui la commandait, 
voulut se défendre elle-111ên1e. Trente mille Gardes 
nationaux s'ébranlèrent; ils marchaient aux Autri
chiens, lorsqu'on sut que l'Assemblée nationale 
avait refusé le passage. 

Les officiers, au contraire, ne cachaient .nulle
ment devant les soldats la joie que leur inspirait 
l'armée étrangère. Qi}elqu'un demandant si réel
lement les Autrichiens 3rrivaient : • Oui, dit 
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un officier, ils viennent, et c'est pour vous châ
tier. • 

Cependant les duels continuaient, augmentaient, 
et d'une manière effrayante. On les employait, 
comme à Lille, à .l'épuration de l'armée. On pro
fitait des disputes, des vaines rivalités qui s' élè
vent entre les corps, souvent sans qu'on sache 
pourquoi. A Nancy, ils allaient se batt1·e 1,500 

contre 1, 5 oo; un soldat se jeta entre eux, les 
força de s'expliquer, leur fit remettre l'épée au 
fourreau. 

On donnait des congés en foule (à l'approche 
de l'ennen1i !) ; beaucoup de soldats étaient ren
voyés, et d'une manière infamante, avec des car
touches jaunes. 

Les choses en étaient là, lorsque le Régiment 
du Roi, qui était à Nancy avec deux autres (Mes
tre-de-Camp et Châteauvieux, un régiment suisse), 
s'avisa de demander ses comptes aux officiers, et 
se fit payer par eux. Cela tenta Chàteauvieux. Le 
5 aoùt, il envoya deux soldats au Régiment du 
Roi, pour demander des renseignen1ents sur I' exa
men des con1ptes. Ces pauvres Suisses se croyaient 
Français, voulaient faire co1nme les Français; on 
leur rappela cruellement qu'ils étaient Suisses. 
Leurs officiers, aux termes des ;:apitulations, étaient 
leurs j~ges suprêmes, à la vie et à la mort. Offi
ciers, juges, seigneurs et maîtres : les uns, patri
ciens des villes souveraines de Berne et Fribourg; 
les autres, seigneurs féodaux de Vaud et autres 
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pays sujets, qui rendaient à leurs vassaux ce qu'ils 
recevaient en mépris de Berne. La dé,narche de 
leurs soldats leur parut trois rois coupable: sol
dats, sujets et v-assaux, ils ne pouvaient jamais 
être assez cruellement punis. Les deux envoyés 
furent en pleine parade fouettés honteusement, 
pass<'s par les courroies. Les officiers français 
regardaient et admiraient; ils complimentèrent 
les officiers suisses pour leur inhumanité.· 

Ils n'avaient pas calculé comment l'armée pren
drait la chose. L'émotion fut violente. Les Fran
çais sentirent tous les coups qui frappaient les 
Suisses. 

Ce Régiment de Châteauvieux était et méritait 
d'être cher à l'armée, à la France. C'est lui qui, 
le 14 Juillet 89, campé au Champ-de-~lars, lors
que les Parisiens allèrent prendre des armes aux 
Invalides, déclara que jamais il ne tirerait sur le 
peuple. Son refus, évidemment, paralysa Besen
val, .laissa Paris libre et maître de marcher sur la 
Basti lie. 

Il ne faut pas s'en étonner. Les Suisses de Chà
teauvieux n'étaient pas de la Suisse allemande, 
mais des hommes du pays de Vaud, des cam
pagnes de Lausanne et de Genève. Q!!oi de plus 
français au monde? 

Hon1mes de Vaud, hom1nes <le Genève et <le 
Savoie, nous vous avions donné Calvin, vous nous 
avez donné Rousseau! ~e ceci soit entre nous un 
sceau d'alliance éternelle! Vous vous êtes déclarés 



240 HISTOIRE Dt LA RÉVOLUTION. 

nos frères au premier matin de notre premier 
jour, au mornent vraiment redoutable où per
sonne ne pouvait prévoi~ la v,ctoire de la Liberté. 

Les Français allèrent prendre les deux Suisses 
battus le matin, les vêtirent de leurs habits, les 
coiffèrent de leurs bonnets, les promenèrent par 
la ville, et forcèrent les officiers suisses à leur 
compter à chacun cent louis d'indemnité. 

La révolte ne fut d'abord qu'une explosion de 
bon cœur, d'équité, de patriotisme; rnais, le pre
mier pas franchi, les officiers ayant été une fois 
mena:és, contraints de payer, d'autres violences 
suivirent. 

Les officiers, au lieu de laisser les caisses des 
ré;:;iments au quartier, où elles devaient être d'après 
les règlements, les avaient placées chez le tréso
rier, et di;aient outrageusement qu'ils les feraient 
garder par la rnaréchaussée. comme contre des 
voleurs. Les soldats, par représailles, dirent qu'ils 
craignaient que les officiers n'emportassent la" 
caisse en passant à l'ennemi. Ils la remirent au 
quartier. Elle était à peu près vide. Nouveau 
sujet d'accusation. Les soldats se firent donner, à 
compte sur ce qu'on leur devait, des sommes 
avec lesquelles les Français régalèrent les Suis,es, 
et les Suis,es les Français, puis les pauvres de la 
ville. 

Ces orgies militaires n'entraînèrent nul désor
dre grave, si nous en croyons le témoignage des 
Gardes nationaux de Nancy à l'Assemblée. Cepen-
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dant elles avaient quelque chose d"alarmant. La 

situation demandait évidem1nent un prompt re
mède. 

Ni !"Assemblée, ni La Fayette, ne comprirent ce 
qu'il y avait à faire. 

Ce qu'il eùt fallu voir d'abord, c'est que les . 
règles ordinaires n'étaient nullement applicables. 
L'armée n"était pas une armée. li y avait là deux 

peuples en face, deux peuples ennemis, les nobles 
et les non-nobles. Ces derniers, les non-nobles, 
les soldats, avaient vaincu par la Révolution; 
c"est pour eux qu'elle s'était faite. Croire que les 
vainqueurs continueraient d'obéir aux vaincus, qui 

les insultaient d'ailleurs, c'était une chose insen
sée. Beaucoup d'officiers avaient déjà passé à 

l'ennemi; ceux qui res,aient avaient différé, dé
cliné le serment civique. Il était réellement dou
teux que l'armée pè1t obéir sans péril aux amis de 
I' enncn1i. 

Une seule chose était raisonnable, praticable, 

celle que conseillait Mirabeau: dissoudre l'armée, 
la recomposer. La guerre n'était pas assez i1nmi
nente pour qu'on n'eût le temps de faire cette 

opération. L' obstaclè, le grave obstacle, c'est que 
les puissants de l'époque, Mirabeau lui-même, 
La Fayette, les LametCJ, tous ces révolutionnaires 

gentilshon1mes, n'auraient p:uere nommé officiers 

que des gentil,hommes. Le préjugé, ia tradition, 
étaient trop forts en faveur de ceux-ci : on n'a1tri
buait aucun esprit militaire aux classes inférieures; 

11. l 1 
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on ne devinait nullement la foule de vrais nobles 
qui se trouvaient dans le peuple. 

Ce fut La Fayette qui, par son ami le député 
Emmery, poussa l" Assemblée aux mesures fausses 
et violentes qu'elle prit contre l'armée, se faisant 
partie, et non juge, - partie, au profit de qui? 
de la contre-révolution. 

Le 6 août, La Fayette fit proposer par Emmery, 
décréter par l'Assemblée, que, pour vérifier les 
comptes tenus par les officiers, le Roi nommerait 
des inspecteurs choisis panni les officiers, qu'on 
n'infligerait aux soldats de congés infamants 
qu'après un jugement selon les for,nes anciennes, 
c'est-à-dire porte par les officiers. Le soldat avait 
son recours au Roi, c'est-à-dire au ministre (offi
cier lui-même), ou bien à l'Assemblée nationale, 
qui apparemment allait quitter ses travaux im
menses pour se faire juge des soldats. 

Ce décret n'était qu'une arme qu'on se ména
geait. On avait hâte de frapper un coup. Rendu 
le 6, il fut sanctionné le 7 par le Roi. Le 8, M. de 
La Fayette écrivit à 1,{, de Bouillé, qui devait 
frapper le coup. C'est le mot même dont il se 
sert, qu'il répète plusieurs fois*. 

M. de La Fayette n'était nullement sanguinaire. 
Ce n'est pas so11 caractère qu'on attaque ici, mais 
bien son intelligence. 

li s'imaginait que ce coup, violent, mais néces
saire, allait pour jamais rétablir l'ordre. L'ordre 
rétabli permettrait enfin de faire agir et fonc-



MASSACRE DE NANCY. 24j 

tionner la belle machine constitutionnelle, !11 dé
mocratie_ royale, qu'il regardait comme son œuvre, 
aimait et défendait avec l'amour-propre d'au
teur. 

Et ce premier acte, si utile au gouvernement 
constitutionnel, allait être accompli par l'ennemi 
de la Constitution, M. de Bouillé, qui avait différé, 
tant qu'il avait pu, de lui prêter serment, et qui 
lui gardait rancune, - par un homme person
nellement irrité contre les soldats qui, tout récem
ment, n'avaient tenu compte de ses ordres, et 
l'avaient forcé· de payer une partie de ce qu'on 
leur devait. Était-ce bien là l'homme calme, im
partial, désintéressé, à qui l'on pouvait confier 
une mission de rigueur?. N'était-il pas à craindre 
qu'elle ne fût l'occasion d'une vengeance person
nelle? 

M. de Bouillé dit lui-même qu'il avait un plan 
secret : Laisser se désorganiser la plus grande 
partie de l'armée, tenir à part, et sous une ,nain 
ferme, quelques corps, sur.tout étrangers. Il est 
clair qu'avec ces derniers on pourrait accabler les 
autres. 

Pour employer un tel homme en toute sûreté, 
sans se compromettre, La Fayette s'adressa direc
tement aux Jacobins. Il effraya leurs chefs du 
péril d'une vaste insurrection militaire. Chose 
curieuse! les députés Jacobins, dont les émiss~ires 
n'avaient pas peu contribué à soulever le soldat, 
n'en votèrent pas moins contre lui à l'Assemblée 
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nationale. Tous les décrets répressifs furent votés 
J l'unanitnite. 

La Cour fut tellement enhardie, qu'elle ne crai
gnit pas de confier à Bouillé le commanden1ent 
des troupes sur toute la frontière de l'Est, depuis 
la Suisse jusqu'à la- Sambre. Ces troupes, il est 
vrai, n'étaient guère sûres. li ne pouvait bien 
compter que sur vingt bataillons d'infanterie (alle
mands ou suisses); mais il avait beaucoup de 
cavalerie, vingt-sept esradrons de hussards alle
mands, el trente-trois escadrons de cavalerie fran
çaise. De plus, ordre à tous les corps adminis· 
tratifs de l'aider de toute façon, de l'appuyer, 
spéciale1nent par la Garde nationale. M. de La 
Fayette, pour 1nieux assurer la chose, écrivitfra
ternellement à ces Gardes nationales, et leur en
voya deux de ses aides de camp; l'un se fit aide 
de camp de Bouillé; l'autre travailla d'une part à 
endormir la garnison de Nancy, d"autre part à 

rassembler les Gardes nationales qu'on voulait 
mener contre elle. 

Bouillé, qui nous explique lui-n1ême son plan de 
campagne, laisse entrevoir beaucoup de choses, 
lorsqu'il avoue : • Q!!'il voulait, par Mont1nédy, 
s'assurer une communication avec Luxembourf; et 
l'étranger. • 

Dans sa lettre du 8 aoùt, La Fayette disait à 
Bouillé que pour inspecteur des comptes on en
verrait à Nancy un officier, M. de Malseigne, 
qu'on faisait venir tout exprès de Besançon. 

, 
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C"était un choix fort menaçant. Malseig-ne pas
sait pour être _le premier crâne de l" armee, un 
homme fort brave, de première force pour l'es
crime, très fouguellx, très provocant. Étrange 
vérificateur! il y avait bien à croire qu'il solderait 
en coups d'épée. Notez qu'on l'envoyait seul, 
comme pour signifier un défi. 

Cependant, les soldats avaient écrit à l'Assem· 
blée nationale; la lettre fut interceptéP. lis en
voyèrent quelques-uns des leurs pour en porter 
une seconde, et La Fayette fit arrêter et la lettre 
et les porteurs, dès qu'ils arrivèrent à Paris. 

Au contraire, on présenta à l'Assemblée, on 
lui lut l'accusation portée contre les soldats par 
la mllnicipalité de Nancy, toute dévouée aux offi. 
ciers. Emmery soutint hardiment que I' alîaire de 
Chàteauvieux (du 5 et 6 aoùt) avait eu lieu après 
qu'on eut proclanié le décret de I' Asse1nblée qu'elle 
avait rendu le 6. Cette affaire, exposée ainsi, sans 
faire mention de sa date, se1nblait une violation 
du décret, non violé, pu:squ'il était inconnu à 
Nancy, et qu'il fllt fait à Paris le mè1ne jour. De 
inême, on présenta aussi comme violant le décret 
du 6, une insurrection des soldats de Metz qui 
avait eu lieu·plusieurs jours avant le 6. 

Au 1noyen de cette exposition artificieuse et 
mensongère, on tira de l'Assemblée un décret 
pass;onné, indigné, qui ava;t déjà le caractère 
d'une condamnation des soldats; ils devaient, 
d'après ce décret, déclarer aux chefs leur erreur 
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et leur repentir, même par écrit, s'ils l'exigeaient, 
c'est-à-dire remettre à leur adverse partie des 
preuves écrites contre eux. Décrété à l'unanimité. 
Nulle observation : • Tout presse, tout brûle, 
dit Emmery; il y a péril dans le plus léger 
retard. • 

Le 26, Malseigne arrive à Nancy, armé du 
décret. L'ordre y était rétabli; Malseigne trouble, 
irrite, e1nbrouille. Au lieu de vérifier, il commence 
par injurier. Au lieu de s'établir pacifiquement à 
!'Hôtel de Ville, il s'en va au quartier des Suisses 
et reruse de leur raire droit pour ce qu'ils récla
maient des chers. • Jugez-nous, • lui criaient
ils. li veut sortir, on l'en empêche. Alors il recule 
trois pas, tire l'épée, blesse plusieurs homn1es. 
L'épée casse; il en saisit une autre, et sort, sans 
trop se presser, à travers cette roule rurieuse, qui 
pourtant respecte ses jours. 

On avait ce qu'on voulait, une belle provoca
tion, tout ce_ qui pouvait paraître une violation, 
un mépris des décrets de l'Assemblée·. Les Suisses 
étaient compron1is de la manière la plus terrible. 
Bouillé, pour leur donner lieu d'aggraver leur 
raute, leur fit ordonner de sortir de Nancy; sor
tir, c'était se livrer, non à Bouillé seulement, mais 
à leurs chers, à leurs juges, ou plutôt à leurs 
bourreaux; ils savaient parfaitement les supplices 
effroyables que leur gardaient les officiers; ils ne 
sortirent point de la ville. 

Bouillé n'avait plus qu'à agir. li choisit, ras-
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sembla trois mille hommes d'infanterie, quatorze 
cents cavaliers, tous ou presque tous Allen,ands. 
Pour donner un air plus national à cette ar1née 
d'étrangers, les aides de camp de La Fayette 
couraient la campagne et tâchaient d'entraîner 
les Gardes nationaux. Ils en amenèrent sept cents, 
aristocrates ou fayettistes, qui suivirent Bouillé, et 
se montrèrent très violents, très furieux. Mais la 
masse des Gardes nationaux, environ deux mille, 
ne se laissèrent pas tromper; ils comprirent par
faitement que le coté de Bouillé ne pouvait pas 
être celui de la Révolution; ils se jetèrent dans 
Nancy. 

Les carabiniers de Lunéville, où s'était réfugié 
Malseigne, ne se soucièrent pas non plus de par
ticiper à l'exécution sanglante que l'on préparait. 
Eux-mêmes livrèrent Malseigne à leurs ca1narades; 
ce foudre de guerre fit son entrée à Nancy en 
pantoufles, robe de chambre et bonnet de nuit. 

Bouillé tint une conduite étrange. Il écrit à 
l'Assen1blée qu'il la prie de lui envoyer deux 
députés, qui puisseut l'aider à arranger les choses. 
Et le même jour, sans attendre, il part pour les 
arranger lui-même à coups de canon. 

Le l ' août, le jour même où l!'l massacre se 
fit, on lisait à l'Assemblée cette lettre pacifique. 
Emmery et La Fayette e,sayaient de faire décréter: 
• Qi!e I' Asse1nblée approuve ce que Bouillé fait et 
fera. » 

Une députation de la Garde nationale de Nancy 

• 
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se trouva là heureusement pour protester, et Bar
nave proposa, fit adopter une proclan1ation ferine 
et paternelle, où l'Assemblée promettait de juger 
in1partiale1nent. .. Juger! c'était un peu tard! 
rune des parties n'était plus. 

Bouillé, parti de Metz le 28, le 29 de Toul, 
était le 3 1 fort près de Nancy. Trois députations 
de la Ville, à onze heures, il trois, à quatre, vin
rent au-deva11t de lui, et lui demandèrent ses 
conditions. Les députés étaient des soldats et des 
Gardes natio11aux (Bouillé dit de la populace, 
parce qu'ils n'avaient pas d'uniformes); ils avaient 
mis à leur L'te des municipaux, tout tremblants, 
qui, arrivés près de Bouillé, ne voulurent pas 
retourner. et restèrent avec lui, l'autorisant encore 
par leur présence, par la crainte qu'ils témoi
gnaient de revenir à Nancy. Les condi,ions du 
général étaient de n'en faire aucune, d'exiger 
d'abord que les régi,nents sortissent, remissent 
leur otage Malseigne, et livrassent chacun quatre 
de leurs camarades: cela était dur, déshonorant 
pour des Francais, mais horrible pour les Suisses, 
qui savaient parfaiten1ent qu'ils n'iraient jamais 
a:1 jugement de l'Assemblée; qu'en vertu des 
capitulations, leurs chefs les réclan1eraient pour 
être pendus, roué, vifs, ou mourir sous le bàton. 

Les deux régiments françai; (du Roi et Mestre
de-Camp) se soun1irent, rendirent Ma beigne, 
commencèrent à sortir de la ville. Resta le pauvre 
Châteauvieux, dans son petit nombre, deux ba-
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taillons seulement; quelques-uns des nôtres pour
tant rougirent de l'abandonner; beaucoup de 
vaillants Gardes nationaux de la banlieue de Nancy 
vinrent aussi, par un instinct généreux, se ranger 
auprès des Suisses, pour partager leur sort. Tous 
ensemble ils occupèrent la porte de Stainville, la 
seule qui fût fortifiée. 

Si Bot1illé eût voulu épargner le sang, il n'avait 
qu'une chose à faire: s'arrêter un peu à distance, 
attendre que les régiments français fussent sortis, 
puis faire entrer quelques troupes par les autres 
portes, et placer ainsi les Suisse, entre deux feux; 
il lès aurait eus sans combat. 

Mais alors, où était la gloire? où était le coup 
i111po;ant que la Cour et La Fayette avaient attensu 
de Bouillé? 

Celui-ci raconte lui-mên1e deux choses qui sont 
contre lui : d'abord, qu'il avança jusqu'à trente 
pas de la porte, c'est-à-dire qu'il mit en face, e,~ 
contact, des ennemis, des rivaux, des Suisses et 
des Suisses, qui ne pouvaient manquer de ,'inju
rier, se provoquer, se renvoyer le no,n de traitres. 
Deuxièmement, il quitta la tête de la colonne 
pour parler à des députés qu'il eùt pu fort bien 
faire venir; son absence eut l'effet naturel qu'on 
devait attendre: on s'injuria, on cria, enfin on 
tira. 

Ceux de Nancy disent que tout commença par 
les hussards de Bouillé; Bouillé accuse les soldats 
de Chàteauvieux. On a peine à comprendre pour-

li, 
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tant comment ceux-ci, en si grand danger, s'avi
sèrent de provoquer. Ils voulaient tirer le canon; 
un jeune officier breton, Désilles, aussi hardi 
qu' obstiné, s' asseoit sur la lumière même; ren
versé de là, il embrasse le canon, grave incident 
qui permettait aux gens de Bouillé d'avancer; on 
ne put l'arracher du canon qu'à grands coups de 
baïonnettes. 

Bouillé accourt, se rend maître de la porte, 
lance ses hussards dans la ville, à travers une 
fusillade très nourrie qui partait de toutes les 
fenêtres. Ce n'était pas évidemment Château
vieux seul qui tirait, ni seulement les Gardes 
nationaux de la banlieue, mais la plus grande 
partie de la population pauvre s'était ·déclarée 
pour les Suisses. Cependant les officiers des deux 
régiments français suivirent l'exemple de Désilles, 
et avec plus de bonheur : ils parvinrent à retenir 
les troupes dans les casernes. Dès lors Bouillé ne 
pouvait manquer de venir à bout de la ville. 

Le soir, l'ordre était rétabli: les régiments fran
çais, partis; les Suisses de Châteauvieux, moitié 
tués, moitié prisonniers. Ceux qui ne se rendirent 
pas de suite furent trouvés les jours suivants, 
égorgés. Trois jours après, on en prit encore un, 
qu'on coupa en morceaux dans le marché; dix 
mille témoins l'ont pu voir. 

Après le massacre, la ville eiit un spectacle 
plus affreux encore, un supplice immense. Les 
officiers suisses ne se contentèrent pas de décimer 



MASSACRE DE NANCY. 

cc qui restait de leur, soldats, il y eût eu trop peu 
de victimes: ils en firent pendre vingt et un. Cette 
atrocité dura tout un jour; et, pour couronner la· 
fête, le vingt-deuxième fut roué. 

L'ignoble, l'infâme pour nous, c'est que ces 
Nérons ayant condamné encore cinquante Suisses 
aux galères (probablement tout ce qui restait en 
vie), nous reçûmes ces galériens; nous eûmes la 
noble mission de les 1nener et de les garder à 
Brest. Ces gens, qui n'avaient pas voulu tirer sur 
nous le 14 Juillet, eurent pour récompense natio
nale de traîner le boulet en France. 

Le même jour, 3 1 août, nous l'avons dit, 
l'Assemblée avait fait la promesse pacifique d'une 
justice impartiale. Antérieuren1ent elle avait voté 
deux commissaires pacificateurs. Bouillé, qui 
les demandait, ne le,; avait pas attendus; il av ail 
vidé le procès par l'extermination de l'une des 
deux parties. L'Assemblée apparemment va dés
approuver Bouillé! 

Au contraire ... L'Assemblée, sur la proposition 
de Mirabeau, remercie solennellement Bouillé, et 
approuve sa conduite; on vote des récompenses 
aux Gardes nationaux gui l'ont suivi; aux morts, 
des honneurs funèbres dans le Cha1np-de-Mars, 
des pensions à leurs fami lies. . 

Louis X VI ne montra point, dans cette occa
sion, l'horreur du sang qui lui était ordinaire. Le 
vif désir qu'il avait de voir l'ordre rétabli fit qu'il 
eut, de cette affligeante mais nécessaire affaire, 
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une extrême satis] action. Il remercia Bouillé de sa 
bonne conduite, et I" engagea J continuer. • Cette 
lettre, dit Bouillé, peint la bonté, la sensibilité de 
son cœur. n 

a Ab! dit l'éloquent Loustalot, ce ne fut pas là 
le mot d'Auguste, quand, au récit du sang versé, 
il se battait la tête au mur, et disait : a Varus, 
a rends-moi mes legions ! • 

La douleur des patriotes fut grande pour cet 
événement. Loustalot n'y résist11 pas. Ce jeune 
homme, qui, sorti à peine du barreau de Bor
deaux, était devenu en deux ans le p~cmier des 

. journalistes, le plus populaire, à coup sûr (puisque 
ses Révolutions de Paris se tirèrent quelquefois 
à 200,000 exemplaires), Loustalot prouva qu'il 
était le plus sincère aussi de tous, celui qui por
tait le plus vivement la Liberté au cœur, vivait 
d'elle, 1nourait d~ sa mort. Ce coup lui parut 
ajourner pour longtemps, pour toujours, l'espé
rance de la patrie. Il écrivit sa dernière feuille, 
pleine d'éloquence et de doul<!ur, une douleur 
mâle, sans larmes, ,nais d'autant plus âpre, de 
celles auxquelles on ne survit pas. ~elques jours 
après le massacre, il rnourut, à I' àge de vingt
huit ans. 

• 
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D,ingcr de l,i Fr,rnce. - L'affaire de N,zncy rend la 
Garde uatio:utle 1u1pecte. - Nouv,aux troubles du Midi. 
- Féde'ratllJll co11tre-ri11o[utio11naire de Jale'J - Le Roi 
coruulte le pape; il proteste auprèI du roi d'Espag11e, 
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- Fuite dt Necktr. - Terrtur dts nobles duellistes. -
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~~ E massacre <le Nancy est une ère 
~ vraÎlnent funeste, d'où l'on pourrait 

dater les premiers co1nmencemen ts 
des divisions sociales, qui plus tard, 

développées avec l'industrialis1ne, sont devenues 
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de nos jours l'embarras réel de la France, le 
secret de sa faiblesse, l'espoir de ses ennemis. 

L' arislocratie européenne, son grand agent, 
l'Angleterre, doivent. ici remercier leur bonne 
fortune. La Révolution aura comme un bras lié, 
un seul bras pour lutter contre elles. 

Ce petit combat de ·Nancy eut les effets d'une 
grande victoire morale. li rendit suspectes d'aris
tocratie les deux forces que venait de créer la 
Révolution, ses propres 1nunicipalités révolu
tionnaires, sa Garde nationale. 

o~ dit, on répéta, on crut, et plusieurs disent 
encore, que la Garde nationale avait combattu 
pour Bouillé. Et cependant on a vu qu'avec les 
lettres de ·La Fayette, avec tous les efforts de ses 
aides de camp envoyés exprès de Paris, Bouillé 
ne put ramasser, sur une route assez longue, que 
sept cents Gardes nationaux, des nobles très pro
bablement, leurs fermiers, gardes-chasses, etc. 
Mais les vrais Gardes nationaux, les paysans pro
priétaires de la banlieue de Nancy, fournissant à 
eux seuls deux mille hommes, prirent parti pour 
les soldats, et, malgré l'abandon des deux régi
ments français, tirèrent sur Bouillé. 

Na guère, à la nouvelle que les Autrichiens 
avaient obtenu le passage, trente mille Gardes 
nationaux s'étaient mis en mouvement. 

Chose bizarre. Ce furent surtout les amis de la 
Révolution qui accréditèrent ce bruit, que la 
Garde nationale avait pris parti pour. Bouillé. 
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Leur haine pour La Fayette, pour l'aristocratie 
bourgeoise qui tendait à se fortifier dans la Garde 
natio,1ale de Paris, leur fit écrire, imprimer, ré
pandre ce que la contre-révolution voulait faire 
croire à l'Europe. 

La conclusion fut, pour l'Europe, qu'il fallait 
bien que cette Révolution française fùt vraiment 
une chose exécrable, pour que les deux forces 
qu'elle avait créées, les municipalités, la Garde 
nationale, se tournassent déjà contre elle. 

La Fayette armant Bouillé, l'autorité révolution
naire ne pouvant rétablir l'ordre qu'avec l'épée 
de la contre-révolution! quoi de plus propre à 
persuader que celle-ci avait la vraie force, qu'elle 
était le vrai parti ·social? Le Roi, les prêtres, les 
nobles, se confirment dans la conviction qu'ils 
ont de la légitimité de leur cause. lis s'entendent 
et se rapprochent; divisés et impuissants dans la 
période précédente, ils vont se ralliant dans 
celle-ci, se fortifiant les uns par les autres. 

Les compagnies qu'on croyait mortes relèvent 
bravement la tête. Le Parlement de Toulouse 
casse les procédures d'une municipalité contre 
ceux qui foulaient aux pieds la cocarde tricolore. 
La Cour des Aides donne gain de cause à ceux 
qui refusaient des payernents en assignats. Les 
percepteurs n'en veulent point. Les Fer1niers géné
raux défendent à leurs gens de les recevoir. 
Repousser la monnaie de la Révolµtion, c'est un 
moyen très simple de la prendre par famine, 
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de lui faire faire banqueroute et la vaincre sans 
combat. 

Mais les fanatiques veulent le combat, tout cela 
est trop lent pour eux. Ceux de Montauban pour
suivent à coups de pierres les patrouilles d'un 
régiment patriote. Dans l'un des meilleurs dépar
tements, celui de l'Ardèche, les agents de l'émi
gration, des Froment et des Antraigues, organisent 
un vaste et audacieux complot pour emplo:rer les 
forces de la Garde nationale contre elle-même, 
pour tourner les fedérations à la ruine de l'esprit 
qui les dicta. On appelle à une fête fédérative 
prés du château de Jalès, les Gardes nationaux 
de l'Ardèche, de !'Herault et de la Lozère, sous 
prétexte de renouveler le serment civique. Cela 
fait, la fète finie, le Comité [édérali[, les maires 
et les officie.rs de Gardes nationales, ies députés 
de l'armée, montent au château de Jalès, et là, 
arrêtent que le Comité sera permanent, qu'il res
tera constitué en un corps autorisé, salarié, qu'il 
sera le point central des Gardes nationales, qu'il 
connaîtra des pétitions de l'armée, qu'il fera 
rendre les ar,nes aux catholiques de Nî,nes, etc. 
Et tout ceci n'était pas une petite conspiration 
occulte d'aristocratie. li y avait une base de fana
tisme populaire. Des Gardes nationall:!s avaient 
au chapeau la croix des Con[réries du Midi, des 
bataillons entiers portaient la croix pour hannière. 
Un certain abbé Labastide, général de ces croi
sés, ayant cinq Gardes du corps pour aides de 
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camp, caracolait sur un cheval blanc, appelant 
ces paysans à marcher sur Nîmes, à aller délivr.:,r 
leurs frères captifs, martyrs pour la foi. 

L'Assemblée nationale, avertie et alarmé~, 
lança un décret pour dissoudre cette assemblée 
de Jalès, décret si peu efficace, qu'elle durait 
encore au printemps. 

L'idée qui se répandait, s'affermissait dans les 
esprits, qu'une grande partie de la Garde natio
nale était favorable à la contre-révolution, dut 
contribuer plus qu'aucune autre chose à faire 
sortir le Roi de ses irrésolutions, et lui faire faire 
en octobre deux dén1arches décisives. 11 se trou
vait à cette époque irrévocablement fixé sur la 
question religieuse, celle qui lui tenait le plus au 
cœur. En juillet, il avait consulté l'évêque de 
Clern1ont pour savoir s'il pouvait, sans mettre 
son âme en péril, sanctionner la Constitution du 
Clergé. A la fin d'août, il avait adressé la même 
question au pape. Quoique le pape n'ait fait au
cune réponse ostensible, craignant d'irriter l'As
semblée et de lui fdire précipiter la réunion 
d'Avignon, on ne peut douter qu'il n'ait en sep
tembre fait savoir au Roi sa vive improbation des 
actes de l'Assemblée. Le 6 octobre, Louis XVI 
envoya au roi d'Espagne, son parent, sa protesta
tion contre tout ce qu'il pourrait être contraint de 
sanctionner. Il adopta dès lors l'idée de fuite 
qu'il avait toujours repoussée, non pas d'une fuite 
pacifique à Rouen, qu'avait conseillée Mirabeau, 

11. l l 
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--- ------ ---

mais d"une fuite belliqueuse dans l'Est, pour reve
i1ir à main ar,née. Ce prujet. celui qu'avait tou
jours recommandé Breteuil, l'hom,ne de l'Autriche, 
!"homme de /,lat ie-Antoinette, fut reproduit en 
octobre par l'évêque de Pamiers, qui le fit agréer 
du Roi, obtint plein pouvoir pour Breteuil de 
traiter avec les puissances étrangères, et fut ren
voyé de Paris pour s'entendre avec Bouillé. 

Ces négociations, com1nencées par l'évêque, 
furent continuées par 1'1. de Fer:en, un Suédois, 
très personnellement, très tendrement attaché à 
la Reine depuis longues années, qui revint exprès 
de Suède, et lui fut très dévoué. 

L'Espagne, l'l:mpereur, la Suisse, répondirent 
favorablement, promirent des secours. 

L'Espagne et l'Angleterre, qui semblaient près 
de faire la guerre, traitèrent le 2 7 octobre. 
L'Autriche ne tarda pas à s'arran 6er avec les 
Turcs; la Russie, avec la Suède. De !Orle qu'eri 
quelques mois l'Europe se trouva réunie d'un 
côté, et la Révolution était toute seule de l'autre. 

Allons avec ordre et méthode. C'est assez de 
tuer une rêvolution par an. Celle de Braba~t, 

• 
cette année. Celle de France, à l'année prochaine. 

Beau spectacle! L'Europe contre le Brabant, le 
monde uni, marcha11t en guerre, la terre trem
blant sous les armées... et pour écraser ui1e 
mouche. Et encore avec toutes ces forces, les 
braves en1ployaie11t de surcroit les armes de la 
perfidie. Les Au!richiens, par Lamarck, am,, 
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agent de la Reine, avaient divisé les Belges, amu
sant leurs progressistes, leur don11ant espoir de 
progrès, leur montrant un monde d'or dans le 
cœur du philanthrope et sensible Léopold. Le joue 
où Léopold fut sûr de l'Angleterre et de la Prusse, 
il se mo4ua d'eux. 

Voilà ce qui serait arrivé chez nous aux Mira
beau, aux La Fayette, à ceux qui soutenaient le 
Roi par intérêt, ou par un dévoueme11t de bon 
cœur et de pitié. Chose grave., et qui faisait le 
danger le plus profo11d peut-être de la situation, 
c'est que la royauté, si cruelle,nent oppressive en 
Europe, si brutalement tyrannique pour les faibles 
(naguère à Genève, en Hollande, n1aintenant à 
Bruxelles, à Liège), la royauté, dis-je, en même 
temps intéressait à Paris, elle tirait de Louis X VI 
et de sa famille une incalculable force de sympa
thie, de pitié. Ainsi elle allait de l'épée et du 
poignard, et c'est sur elle qu'on pleurait. La cap
tivité du Roi, objet de tous les er;tretiens chez 
toutes les nations du monde, y faisait ce qu'il y a 
de plus rare dans nos temps modernes, de plus 
puissant, de plus terrible, u11e légende populaire! 
une légende contre la France. Tout le monde 
parlait de Louis X V 1, et personne ne parlait de 
la pauvre petite Liège barbarement étouffée par 
le beau-frère de Louis X V 1. Liège, notre avant
garde du Nord, qui jadis pour nous sauver a 
péri deux ou trois fois, Liège, notre Pologne de 
Meuse ... dédaigneusement écrasée entre ces co-
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lasses du Nord, sans que personne y regarde. 
Mais qu'est-ce donc que le cœur de l'homme, 
s'il faut qu'il y ait des caprices si injustes dans sa 

... ? 
1->1t1e ...• 

De quelque côLé que je regarde, je vois un 
immense, un redoutable filet, tendu de partout, 
du dehors et du dedans. Si la Révol11tio11 ne trou-.·e 
une force énergiquement concentrée <l'association, 
si elle ne se contracte pas dans un violent effort 
d'elle-même sur elle-même, je crois que nous 
périssons. Ce ne sont pas les innocentes fédéra
tions, qui mêlaient indistinctement les amis et les 
ennemis dans l'aveugle élan d'une sensibilité fra

ternelle, ce ne sont pas elles, ne l'espérons pas, 
qui nous tireront d'ici. 

li faut des associations tout autrement fortes, 
il y faut les Jacobins. 

Une organisation vaste et forte de surveillance 
inquiète sur l'autorité, sur ses agents, sur les 
prêtres et sur les nobles. Les Jacobins ne sont pas 
la Révolution, mais l'œil de la Révolution, l'œil 
pour surveiller, la voix pour accuser, le bras pour 
frapper. 

Associations spontanées, naturelles, auxquelles 
on aurait tort de chercher une origine 1nystérieuse, 
ou bien des dogmes cachés. Elles sortirent de la 
situation même, du besoin le plus impérieux, celui 
d~ salut. Elles furent une publique et patente 
conjuration contre la conspiration, en partie vi
sible, en partie cachée, de l'aristocratie. 



LES JACOBINS, 

Il serait fort injuste pour cette grande associa
tion d'en placer l'unique origine, d'en resserrer 
toute l'histoire dans la société de Paris, Celle-ci, 
mêlée, plus qu'aucune autre, d'éléments impurs, 
spécialement d'orléanisme, plus audacieuse aussi, 
peu scrupulet1se sur le choix des rnoyens, a sou
vent poussé ses sœurs, les sociétés des provinces, 
qui la suivaient docile1nent, dans des voies machia
véliques. 

Le nom de société mère, que l'on emploie trop 
souvent, ferait croire que toutes les autres furent 
des colonies envoyées de la rue Saint-Honoré. La 
société centrale fut mère de ses sœurs, mais ce 
fut par adoption. 

Celles-ci naissent d'elles-1nêmes. Elles sont toutes 
ou presque toutes des Clubs improvisés dans quel
que danger public, quelque vive émotion, Des 
foules d'hommes alors se rassemblent. ~elques
uns persistent, et, même quand la crise est finie, 
continuent de se rassembler, de se co1nn1uniquer 
leurs craintes, leurs défiances; ils s'inqu:ètent, 
s'informent, écrivent aux villes voisines, à Paris. 
Ceux-ci, ce sont les Jacobins. 

La situation, néanmoins, n'est pas toute dans 
la formation de ces sociétés. Leur origine tient 
aussi à une spécialité de caractère. Le Jacobin 
est une espèce originale et particulière. Beaucoup 
d'hon1mes sont nés Jacobins. 

Dans l'entraînement général de la France, aux 
mon1ents de sympathies faciles et crédules, où le 

• 
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peuple sans défiance se jeta dans les bras de ses 
ennemis, cette classe d'hommes, plus c,lair
voyante, ou moins sympathique, se tient ferme et 
défiante. On les voit dans les fédérations, pa
raitre aux fêtes, se mêler à la foule, formant plu
tôt un corps à part, un bataillon de surveillance, 
qui, dans l'enthousiaste même, té1noigne des pé
rils de la situation. 

Qyelques-uns firent leur Fédération à part, 
entre eux, à huis clos. Citons un exemple: 

Je vois dans un acte inédit de Rouen, que, le 
14 Juillet , 790, trois Amis de la Constitulion 
(c'est le nom que prenaient alors les Jacobins) 
se réunissent chez une dame veuve, personne 
riche et considérable de la ville; ils prêtent dans 
ses mains le serinent civique. On croit voirCaton 
et Marcie dans Lucain : u Junguntur taciti con
tentique auspice Bruto ... » Ifs envoient fièrement 
l'acte de leur fédération à l'Assen1blée nationale, 
qui recevait en n1ême ten1ps celui de fa grande 
fédération de Rouen, où parurent les dèpu:és de 
soixante villes et d'un demi-million d'homrnes. 

Les trois Jacobins sont un prêtre, aumônier de 
la Conciergerie, et deux chirurgiens. L'un d'eux 
a amené son frère, imprimeur du Roi à Rouen. 
Ajoutez deux enfants, neveu et nièce de la dan1e, 
et deux femmes, peut-être de sa clientèle ou de 
sa maison. Tous les huit jurent dans les mains 
de cette Cornélie, qui seule ensuite fait le ser
ment. 
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··----

Petite société, mais complète, ce semble. La 
dame (veuvio d'un né;?ociai1t ou Rrtnateur) repré· 
sente les grandes Fortunes commerciales. L'impri
meur, c'est l'industrie. Les chirurgiens, ce sont 
les capacités, les talents, l'expérience. Le prêtre, 
c'est la Révolution même; il ne sera pas long
temps prêtre : c'est lui qui écrit l'acte, le copie, 
le notifie à l'Assemblée nationale. li est l'agent de 
l'affaire, com1ne la dame en est le centre. Par 
lui, cette société est complète, quoiqu'on n'y voie 
pas le personnage qui est la cheville ouvrière de 
toute société semblable, l'avocat, le procureur. 
Prêtre du Palais de Justice, de la Conciergerie, 
aum611ier de prisonniers, conFesseur de suppliciés, 
hier dépendant du Parlement, Jacobin aujour
d'hui et se notifiant tel à l'Assemblée nationale, 
pour l'audace et l'activité, celui-ci vaut trois 
avocats. 

Qu"une dame soit le centre de la petite société, 
il ne Faut pas s'en étonner. Beaucoup de Femmes 
entraient dans ces associations, des Femmes Fort 
~rieuses, avec toute la ferveur de leurs cœurs 
de Femmes, une ardeur aveugle, conFuse, d'affec
tions et d'idées, l'esprit de prosélytisme, toutes 
les passions du moyen âge au service de la Loi 
nouvelle. Celle dont nous parlons ici avait été sé
rieusemetlt éprouvée; c·etait une dame juive qui 
vit se convertir toute sa Famille, et resta israélite; 
ayant perdu son ,nari, puis son enfant (par un 
accident affreux), elle semblait, en place de tout, 



264 HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION, 

adopter la Révolution. Riche et seule, elle a dù 
<être· facilement conduite par ses amis, je le sup
pose, à donner des gages au 11ouveau systè1ne, à 
y embarquer sa fortune par l'acquisition· des biens 
nationaux. 

Pourquoi cette petite société fait-elle sa fédé
ration à part? c'est que Rouen en général lui 
semhle trop aristocrate, c'est que la grande fédé, 
ration des soixante villes qui s'y réunissent, avec 
ses chef:;, MM. d'Estouteville, d'Herbouville, de 
Sévrac, etc., cette fédération, mêlée de Noblesse, 
ne lui paraît pas assez pure; c'est qu'enfin elle . 
s'est faite le 6 juillet, et non le 14, au jour sacré 
de la prise de la Bastille. Donc, au 14, ceux-ci, 
fièrement isolés chez eux, loin des profanes et 
des tièdP.s, fêtent la sainte journée. Ils ne veulent 
pas se confondre; sous des rapports divers, ils 
sont une élite, comme étaient la plupart de ces 
premiers Jacobins, une sorte d'aristocratie, ou 
d'argent, ou de talent, d'énergie, en concurrence 
naturelle avec l'aristocratie de naissance. 

Peu de peuple, à cette époque, dans les so~ié
tés jacobines; point de pauvres ... Dans les villes 
cependant où il y avait rivalité de deux Clubs, où 
le Club aristocratique (comme il arriva parfois) 
usurpait le titre d'Amis de la Constitution, ! 'autre 
Club du même nom ne manquait pas, pour se for
tifier, de se rendre plus facile sur les admissions, 
de recevoir parmi ses membres des petites gens, 
boutiquiers et petits industriels. A Lyon, et sans 
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doute dans quelques villes manufacturières, les 
ouvriers assistèrent de bonne heure aux discus
sions des Clubs. 

Le vrai fonds des Clubs jac:ibins, c'était, non 
pas les derniers, non pas les premiers, mais une 
classe distinguée, quoique secondaire, qui dès 
longtemps avait une guerre sourde contre ceux 
des premiers rangs: l'avocat, par exemple, contre 
le magistrat qui l'écrasait de sa morgue; le pro
cureur, le chirurgien, voulant $'élever au niveau 
de l'avocat, du 1nédecin; le prêtre contre l'évêque. 
Le chirurgien, dans ce .siècle, avait, à force de 
mérite, rompu la barrière, rnonté presque à 
l'égalité. Le Châtelet entretenait u11e guerre contre 
le Parlen1ent; il vainquit en 89, et fut un moment 
(qui l'eût cru?) le grand Tribunal national. Le 
célèbre fondateur des Jacobins de Paris, Adrien 
Duport, était un homme du Châtelet, qui monta 
au Parlement, mais qui, à la Révolution, reparut 
homme du Châtelet, brisa les parlementaires. 

Tout cela enserr1ble faisait des Jacobins une 
cl~sse d'hommes âpre, défiante, très ardente et 
très contenue, plus positive et plus habile qu'on 
ne l'aurait attendu de leurs théories peu · pré
et ses. 

~oique les vieilles jalousies, les arnbitions 
nouvelles, aient été un puissant aiguillon pour eux, 
quoique les intrigues de divers partis aient ex
ploité ces sociétés, leur caractère en général, très 
fortement exprimé dans l' exernple que nous avons 

Il, l4 
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cité, est originairement celui d'a,sociations natu
relles, spontanées, formées par une veritable reli
gion patriotique, une dévotion austere à la liberté, 
une pureté civique, fort exigeante et tendant tou
jours à l'épuration. 

~el était le symbole de ces petites églises? 
Cette foi ardente avait-elle un Credo bien arrêté? 
Non, très vague encore, alliant, sans s'en douter, 
des principes contradictoires. Tous, presque tous, 
royalistes à cette époque, et pourtant fort aigres 
pour le Roi. Tous dominés par Rousseau, par le 
fameux principe de la philosophie du siècle : Re
venez à la Nature. Et néanmoins, avec cela, plu
sieurs se croyaient chrétiens, se rattachaient, au 
1noins de nom, à la vieille croyance qui condamne 
la Nature, qui la croit gâtée, déchue. 

Cette contradiction même, cette ignorance, 
cette foi au principe nouveau peu approfondi en
core, a quelque chose de respectable. C'est la 
foi au dieu inconnu. Et cette foi en eux n'est pas 
moins active. Elle élève, fortifie les âmes. Com,ne 
leur maître Rousseau, ils élèvent leurs regards, 
dirigent leur émulation vers les noblrs modèles 
antique;, vers les héros de Plutarque. S'ils n'en
ttent pas bie11 au fond du génie de l'antiquité, ils 
en sentent du moins l'austérité morale, la force 
stoïque, y puisent l'in,piration des dévouements 
civils; ils apprennent d'elle ce qu'elle a le mieux su, 
ce qu'eux-,nêmes ils auront besoin, dans leurs pé· 
tilleuses voies, de savoir, d'embrasser : la mott! 
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Chose grave à dire aussi : ils puisent là une 
profonde modification à I' eoprit de l'ancienne 
France. 

Cet e,prit tenait à deux choses, presque im
possibles à concilier avec la Révolution, avec la 
lutte violente qu'elle devait soutenir. D'une part, 
une certaine facilité de confiance et de croyance, 
une déférence trop grande pour les autres, une 
certaine fleur de politesse et de douceur, -
char,nantes et fatal<"s qualités, qui dans tant d'oc
casions ont donné prise sur nous. L'autre carac
tère du vieil esprit français tenait à ce qu'on 
appelle l'honneur, à certaines délicatesses de pro
cédés, à certains préjugés aussi, à la facilité, par 
exemple, avec laquelle on admettait qu'un 
homme, pour vous avoir insulté, eût droit de vous 
égorger, opinion qui, en théorie, part de l'estime 
du courage, et qui, en pratique, livre souvent 
les braves aux habiles. 

Ce deux traits de l'ancienne France furent mé
prisés des Jacobins. 

Adversaires des prêtres, obligés de lutter contre 
une vaste association dont la confession et la dé
lation sont les premiers moyens, les Jacobins 
employèrent des moyens analogues: ils se décla
rèrent hardiment amis de la délation; ils la pro
clamèrent le premier des devoirs du citoyen. La 
surveillance mutuelle, la censure publique, même 
la délation cachée, voilà ce qu'ils enseignèrent, 
pratiquèrent, s'appuyant à ce sujet des plus 
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illustres exemple de l'antiquité. La cité antique, 
grecque et romaine, la petite cité monastique du 
moyen àge, qu'on appelle couvent, abbaye, ont 
pour principe le devoir de perfectionner, épurer 
toujours, par la surveillance que tous les membres 
de l'association exercent les uns sur les autres. Et 
tel est aussi le principe que les Jacobins appli
quent à la société tout entière. 

Nés dans un grand danger national, au milieu 
d'une im1nense conspiration, que niaient les con
spirateurs (dont ils se sont vantés depuis), les Ja
cobins formèrent pour le salut de la France une 
légion, un peuple d'accusateurs publics. 

Mais, à la grande différence de I' Inquisition du 
moyen âge, qui, par le confessionnal et mille 
moyens différents, pénétrait jusqu'au fond des 
âmes, l'inquisition révolutionnaire n'avait à sa dis
position que des moyens extérieurs, des indices 
souvent certains. De là, une défiance excessive, 
maladive, un esprit d'autant plus soupçonneux, 
qu'il avait moins de certitude d'atteindre le fond. 
Tout alarmait, tout inquiétait, tout paraissait 
su.<pecr. 

Craintes trop naturelles dans le péril où l'on 
voyait la France, IR Révolution, la cause de la 
Liberté et du genre humain ! Cette heureuse Révo
lution, attendue mille ans, arrivée enfin hier, et 
déjà près de périr! Arrachée d'un coup toul à 
l'heure à ceux qui l'avaient embrassée, mise au 
fond de leur cœur, comme la meilleure part d'eux, 
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mên1es. Ce n'était plus un bien extérieur qu'il 
s'agissait de leur ôter, mais leur vie ... Nul n'eùt 
survécu. 

Pour faire justice aux Jacobins, il faut se repla
cer au moment et dans la situation, comprendre 
les nécessité, où ils se trouvèrent. 

lis étaient en face d'une association irn:nense, 
mi-partie d'idiols et mi-partie de coquins, ce 
qu'on appelait, ce qu'on appelle le rnonde des 
honnêtes gens. 

D'une part, deux délateurs : le Roi, qui tout 
à l'heure dénonce son peuple à l'Europe, et le 
prêtre, qui dénonce le peuple aux simples, aux 
femmes, à la Vendée. 

D'autre part, J'ineple alliance de La Fayette avec 
Bouillé, au profit de celui-ci, et qui (avec bonne 
intention) irait mettre la Révolution aux mains de 
ses ennemis. 

~i peut dire, dans le détail, ville par ville, 
dans les campagnes et les villages, ce que c'était 
que l'association du monde des honnêtes gens? 

Du monde-prêtres, du monde-femmes, du 
mcnde-nobles et quasi-nobles. 

Les femmes ! quelle puissance! Avec de tels 
auxiliaires, qu'est-il besoin de la Presse? leur pa
role est un véhicule bien autrement efficace. Vraie 
force, d'autant plus forte qu'elle n'a rien de cas
sant, qu'elle cède, est élastique, fléchit pour se 
mieux relever. Dites-leur un mot à l'oreille, il 
court, il va, il a3it, le jour, la nuit, le rnatin, au 
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lit, au foyer, au marché, et le soir, dans la cau
serie, devant les portes, partout, sur l'homme, 
sur l'enfant, sur tous ... Trois fois homme qui y 
résiste ! 

Voilà un obstacle réel, terrible pour la Révolu
tion. Et qu'est-ce, au prix, que l'étranger, toutes 
les armées de l'Europe!... Ayons pitié de nos 
pères. 

Maintenant, qui voudrait entrer dans le détail 
irritant du monde noble et quasi-noble? De la 
pourriture antique des parle,nentaires, de leur an
cienne police, l'obstacle le plus réel que La Fayette 
assure avoir trouvé dans Paris. De la clientèle 
basse, servile, de marchands, petits rentiers, 
créanciers mi11in1es, qui se rattachaient au Clergé, 
aux nobles. 

Et ces nobles se retrouvaient, par la grâce de 
La Fayette et des lois révolutionnaires, chefs, offi
ciers de leurs clients dans la Garde nationale. 

Pour résister à tout cela, il fallait à la nouvelle 
association une or;ani;,ation très forte. Elle se 
trouva dans la société de Paris. L'originalité pri
mitive de celle-ci fut 1noins dans les théories que 
dans le génie pratique de ses fo11dateurs. 

Le principal fut Duport, et il resta pendant 
longte,nps la tête même des Jacobins. u Ce que 

Duport a pensé, dit-on, Barnave le dit, et La
meth le fait. • Mirabeau les appelait le trium
gueusat. A la vigueur des coups qu'ils portèrent 
contre la royauté, on les crut républicains, on 
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leur attribua un dessein profond, un projet bien 
arrête de changer tout de fond en co,nble. Eux
mêmes, ils étaient flaués de cette n1auvaise re
nommée. Ils ne la méritaient pas. Ils n'étaient 
qu'inconséquents. Il se trouva au jour cr1t1que 
qu'ils étaient partisans de la monarchie qu'ils 
avaient détruite. 

Duport était pourtant un penseur, une tète forte 
et plus complète que celles de ses collègues; 
hon1me de spéculation, il avait en mên1e temps 
beaucoup d'expérience révolutionnaire, avant la 
Révolution même. Rival de d'Éprémesnil au Par
lement, il avait eté l'un des principaux moteurs 
de la résistance contre Calonne et Brienne. li 
devait connaitre à fond l'action secrète de la po
lice parlementaire, l'organisation des émeutes de 
la Basoche et du peuple en faveur du Parlement. 

Pendant les élections de 89, il commença à 
réunir chez lui plusieurs homn1es politiques (rue du 
Grand-Chantier, près du Temple). Mirabesu, 
Sieyès, y vinrent, et n'y voulurent pas retourner. 
« Politique de caverne , • dit Sieyès. Le grand 
métaphysicien ne voulait agir que par les idées. 

Duport, au secours des idées, voulait appe
ler l'intrigue souterraine, l'agitation popu!airej 
l'émeute, s'il le fallait. 

Nouvelle réunion, à Versailles. Celle-ci, dont le 
fond était la députation de Bretagne, s'appela le 
Club breton. Là, se préparaient, sous l'influeuce 
de Duport, Chapelier, etc., plusieurs des me-



272 HISTOIRE DE LA RÊVOLUTION, 
• 

sures hardies qui sauvèrent la Révolution nais
sante. La minorité de la Noble,se, mi-partie 
de seigneurs philanthropes et de courtisans mé
contents, se mêla à ce Club breton, et y importa 
un esprit fort divers, fort équivoque. Des courti
sans révolutionnai~es, les plus in!rigants, les plus 
audacieux, étaient les frères Lameth, jeunes 
colonels, d'une famille très favorisée de la Cour, 
mais point satisfaite. 

Nobles d'Artois, ils avaient été élus en Fran
che-Con1té. Et ce fut un député de cette dernière 
province, très probablement leur homme, qui, en 
octobre 89, quand l'Assemblée fut à Paris, loua 
un local aux Jacobins pour réunir les députés. 
Les moines louère11t leur réfectoire pour deux 
cents francs, et pour deux cents francs Je mobi
lier, tables, chaises. Plus tard, le local ne suffisant 
pas, le Club se fit prêter la bibliothèque, et enfin 
l'église. Les tombeaux des anciens 1noines, l'école 
ensevelie de Saint-Thomas, les confrères de Jac
ques Clément, se trouvèrent ainsi les muets 
té1noiris et les confidents des intrigues révolution
naires. 

Outre les membres du Club breton, beaucoup 
de députés qui n'étaient jamais venus à Paris, 
qui n'étaient pas fort rassurés après les scènes 
d'Octobre, et se croyaient comme perdus dans 
cet océan de peuple, s'étaient logés rue Saint• 
Honoré, près les uns des autres, pour se retrou
ver au besoin. lis étaient là à la porte de I' As-
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semblée, qui siégeait alors au M·anège, à l'endroit 
où se croisent les rues de Rivoli et de Castiglione. 
11 leur était commode de se réunir presque en 
face, au couvent des Jacobins. 

li y eut cent députés le pre1nier jour, puis deux 
cents, puis quatre cents. Ils prirent le titre d'Amis 
de la Constitution. Dans la réalité, ils la firent. 
Elle fut entièrement préparée par eux; ces quatre 
cents, plus liés entre eux, plus disciplinés, plus exacts 
d'ailleurs que les autres députés, furent maitres 
de l'Assemblée. lis y apportèrent toutes faites et 
les lois, et les élections; eux seuls nommaient les 
présidents, secrétaires, etc. Ils masquèrent quel
que te,nps cette toute-puissance en prenant par
fois le président dans d'autres rangs que les leurs. 

L'hiver de 89, toute la France vint à Paris. 
Beaucoup d'hommes considérables voulaient en
trer aux Jacobins. lis admirent d'abord quelques 
écrivains distingués; le premier fut Condorcet; 
puis, d'autres personnes connues, qui devaient être 
présentées, recommandées par six membres. On 
n'entrait qu'avec des cartes, qui étaient soigneu
sement examinées à la porte par deux membres 
qu'on y plaçait. · 

Le Club des Jacobins ne pouvait se borner long
temps a être une officine de lois, un laboratoire 
pour les préparer. Il devint de bonr.e heure un 
grand Comité de Police révolutionnaire. 

La situation le? voulait air.si. ~e servait de faire 
la Constitution, si la Cour, par un coup habile, 

li, l s 
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renversait cet échafaudage péniblement élevé? 
On a vu qu'au bruit du cotnplot de Brest, qui, 
disait-on, allait être livré aux Anglais, Duport (le 
27 juillet 1789) avait fait créer par l'Asse1nblée le 
Comité des Recherches. Le Con1ilé n'avait point 
d'agents, que ceux n1ê1nes dt1 gouvernement qu'il 
avait à surveiller. Ces agents qui lui manquaient, 
ils se trouvèrent aux Jacobins. La Fayette, qui 
apprit à ses dépens à con11aître leur organisation, 
dit que le centre en était une réunion de dix 
hon1mes qu'eux-1nêmes appelaient le sabb,,t, qui 
prenaient tous les jours l'ordre des Lameth; cha
cun des dix le trans1netlait à dix autres de batail
lons et sections différent,, de sorte que loutes les 
sections recevaient en même temps la mên1e dé
nonciation contre les autorités, la 1nême propo
sition d'émeute, etc. 

La Fayette avait pour lui le Comité des Recher
ches de la Ville, et beaucoup de gens dévoués 
dans la Garde nationale. Ces deux polices se 
croisaient entre elles, et avec celle de la Cour. 
Celle des Jacobins, agissant dans le sens du 
1nouvement populaire, du flot qui montait, trou
vait autant de facilité que les autres rencon
traient d'ob;tacles. Elle s'étendit partout, s'orga
nisa dans chaque ville en face de; municipalités, 
opposa à chaque corps civil et militaire une so
ciété de surveillance et de dénonciation. 

Nous avons parlé du Club de 89 que La Fayette 
et Sieyès essayèrent d'abord d'opposer aux Jaco-
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bins. Ce Club conciliateur, qui croyait marier la 
monarchie et la Révolution, n'eût abouti, s'il eût 
réussi, qu'à détruire la Révolution. Aujourd'hui 
que tant de choses alors secrètes sont en pleine 
lumière, nous pouvons prononcer hardiment que, 
sans la plus forte, la plus énergique action, la 
Révolution périssait. Si elle ne redevenait agres
sive, elle était perdue. L'imprudente association 
de Bouillé et de La Fayette lui avait porté le coup 
le plus grave. C'est par les Jacobins qu'elle reprit 
l'offensive. 

Le 2 septembre, on apprit à Paris la nouvelle 
de Nancy; et le même jour, peu d'heures après, 
quarante mille homme remplissaient les Tuileries, 
assiégeaient l'Assemblée, criant : • Le renvoi des 
mini,tres ! La tète des ministres ! Les ministres à 
la lanterne! • 

L'effet de la nouvelle fut amorti, l'émotion 
dominée par l'émotion, la terreur par la terreur. 

La rapidité singulière avec laquelle fut arrangée 
cette émeute, ·prouve à la fois l'état inflammable 
où Je peuple se trouvait, et la vigoureuse organi
sation de la société jacobine, qui pouvait, au mo
ment mên1e où elle donnait le signal, réaliser 
l'action. · 

Et M. de La Fayette, avec ses trente et quel
ques mille hommes de Garde nationale, avec sa 
police militaire et municipale, avec les ressources 
de l'Hè>tel de Ville, avec celles de la Cour, un 
moment rapprochée de lui pour _fr.ipper le ·coup 
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de Nancy, la Fayette, dis-je, avec tant de res
sources diverses, ne pouvait rien à cela. 

le ministre contre lequel on lançait d'abord le 
peuple, était celui qui dans ce moment agissait le 
moins, Necker, n1inistre des finances. Tout ce 
qu'il faislit, c'était d'écrire. li venait de faire pa
raitre un mémoire contre les assignats. On envoya 
quelques bandes crier contre lui, menacer. la 
Fayette, qui frappait si [ort à Nancy, n'osa rrapper 
à Paris, et conseilla à Necker de se mettre en 
sùreté. Sur la proposition d'un député jacobin, 
l'Assemblée décréta qu'elle dirigerait elle-même 
le Tréior public. Grave décision, l'un des coups les 
plus violents qu'on pût porter à la royauté. 

Voilà donc les deux partis, jacobin, constitu
tionnel, qui tous les deux emploient la force, la 
violence, la terreur. la Fayette [rappe par Bouillé; 
les Jacobins, par l'émeute. Terreur de Nancy, ter
reur de Paris. 

A combien de siècles sommes-nous de la Fédé
ration de Juillet! ... Qt}i le croirait? à deux mois. 
Cette belle lumière de paix, où donc est-elle déjà? 
l'éclatant soleil de Juillet s'enténèbre tout à coup. 
Nous entrons dans un temps sombre, de com
plots, de violences. Dès septembre, tout devient 
obscur. la Presse, ardente, inquiète, marche à 
tâtons, 011 le sent. Elie cligne, elle cherche, elle 
ne voit pas, elle devine. l'inquisition des Jaco
bins, qui commence, donne de faibles _et fausses 
lueurs, qui tout à la fois éclairent, obscurcissent,. 

• 
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comme ces lumières fumeuses dans la grande nef 
où ils s'asse,nblent, au couvent de la rue Saint
Honoré. 

Une seule chose était claire, dans cette obscu
rité, c'était r;nsolence des nobles. 

Ils avaient pris partout l'attitude du défi, de la 
provocation. Partout, ils insultaient les patriotes, 
les gens les plus paisibles, la Garde nationale. 
Parfois le peuple s'en mêlait, et il en résultait des 
scènes très sanglantes. 

Pour ne citer qu'un exemple, à Cahors, deux 
frères gentilshommes trouvèrent plaisant d'insul
ter un Garde national qui avait chanté Ça ira. On 
voulut les arrêter; ils blessèrent, tuèrent ce qui 
se présenta, puis se jetèrent dans leur maison, et 
de là, fortifiés, ayant plusieurs fusils chargés, ti
rèrent sur la foule et tuèrent un grand n·Jmbre 
d'hommes. On mit le feu à la maison pour ter
miner ce carnage. 

Dans l'Assemblée même, au sanctuaire des lois, 
on n'entendait qu'insultes et défis des gentils
hommes. M. d' Ambly menaçait Mirabeau de la 
canne. Un autre alla jusqu'à dire: • Qt!e ne ton1-
bons-nous sur ces gueux, l'épée à la main! • 

Un quidam, envoyé par eux, suivit deux jours 
entiers Charles de Lameth pour le forcer de se 
battre. Lameth, très brave et très adroit, refusa 
obstinément de l'honorer d'un coup d'épée. Le 
troisiè1ne jour, comme rien ne pouvait lasser sa 
patience, tout le coté droit en masse l'accusa de 



278 HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION, 

lâcheté. Le jeune duc de Castries l'insulta; ils 
sortirent; Lameth fut blessé. De là, grande fureur 
du peuple. On répandit que l'épée de Castries 
était empoisonnée, que Lameth allait en mourir. 

Les Jacobins crurent l'occasion bonne pour 
effrayer les duellistes. Leurs agents poussèrent la 
foule à l'hôtel Castries; il n'y eut ni meurtre, ni 
vol, mais tous les meubles furent brisés, jetés 
dans la rue. Tout cela, tranquillen1ent, méthodi
quement; les briseurs n1ircnt une sentinelle au 
portrait du Roi, qui seul fut respecté. La Fayette 
vint, regarda, ne put rien faire; la plupart des 
Gardes nationaux étaient indignés eux-mêmes de 
ln blessure de Lan1eth, et trouvaient qu'après 
tout, les briseurs n'avaient pas tort ( 1 3 novem
bre 1790). 

Dès ce jour, cette terreur des duellistes, qui peu 
à peu rendait l'ascendant à la Noblesse, fit place 
à une autre terreur, celle des vengeances du 
peuple. La supériorité individuelle que les nobles 
avaient par l'escrime, disparut devant la foule. 
Ils avaient essayé de faire des questions d'honneur 
de toute question de parti. lis abusaient de 
l'adresse. On leur opposa le nombre. Les révolu
tionnaires les plus braves, ceux qui l'ont prouvé 
depuis sur tous les champs de bataille, refusèrent 
de donner aux spadassins l'avantage facile des 
combats individuels. 



CHAPITRE V 

LUTTE DES PRINCIPES 
• DANS L ASSEMBLÉE ET AUX JACOBINS 

Parù verJ la fin de 1790. - Cercle social, Bouche dt Fer. 
- t, Club d, 89. - Le Club dts Jacobins. - Robes
pierre aux J11.cobin1. - Origi11t de Robespierre. -
Robespierre orphelin à dix an1; boursier du Clergé. -
Sei e1sai1 littéraires. - Juge criminel à Arra1; sa dé
mission. Il plaide coutre l'évèque. - Robespierre aux 
États généraux. - Au ) Octobre, il appuie Maillard. 
- Co11spiration pour le rer,dre ridic·u[e. - Sa solitude et 
se. pauvreté. - // rompt avtc les Lam"th. - Marche 
i,u;ertaÎJu ou rétrograde dt l'A11emblie. -Elle avait re1-
trtù1t le nombre des citoye,11 actifs. - Collduite doublt: 
dei Lameth et de1 Jacobi111 d'alors. - llr con.fient leur 
journal à rm orlia,1istt (no, embre). - Probité de Robts
pit:rre. - S,i politique. -· E11 1790t il s'appuie sur les 
seul~r grandes arsociatio,u qui existtnt alors en Fr,1nce: 
les Jacobins et ler prêtres. 

voitures qui encom
braient les barrières, les routes couvertes d'èmi-
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grés. En z-evanche, beaucoup d'étranger.; venaie11t 
voir le grand spectacle, observer Paris. 

Halte inquiète, sans repos. On s'étonnait, on 
s'effrayait presque de n'avoir pas d'événements. 
L'ardent Camille se désole de n'avoir rien à con
ter; il se marie dans l'entr'acte et notifie cet 
événement au monde. 

Point de mouvements; en pleine guerre 
(comme on se sentait déjà), cela n'était pas na
turel. En réalitë, il y avait deux événements 
immenses. 

Premièrement, le Roi dénonçait la France :iux 
ro,s. 

Deuxièmement, contre la conspiration ecclé
siastique, aristocratique, s'organisait fortement la 
conjuration jacobine. 

Le trait saillant de l'époque, c'est la multipli
cation des Clubs, l'immense fermentation de Paris 
spécialement, telle qu'à tout coiu de rue s'impro
visent des as;ernblées. Le brillant et monotone 
Paris de la paix ne donne guère d'idée de celui 
d'alor,;. Replougeons-nous un 1noment dans ce 
Paris, agité, bruyant, violent, sale et son1bre, 
·mais vivant, plein de passions débordantes. 

Nous devons bien cet égard au premier théâ
tre de la Révolution, de faire la première visite au 
Palais-Royal. Je vous y mène tout droit; j'écarte 
devaut vous cette foule agitée, ces groupes 
bruyants, ces nuées de femmes vouées aux li
bertés de la nature. Je traver;e les étroites gale-
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ries de bois, encombrées, étouffées, et par ce 
passage obscur où nous descendons quinze mar
ches, je vous mets au n1ilieu du Cirque. 

On prêche! qui s'y serait attendu, dans ce lieu, 
dans cette réunion si mondaine, mêlée de jolies 
fem1nes équivoques? ... Au premier coup d'oeil, 
on dirait d'un sermon au milieu des filles ... Mais, 
non; l'assemblée est plus grave, je reconnais 
no1nbre de gens de lettres, d'académiciens; au 
p'ed de la tribune, je vois hl. de Condorcet. 

L'orateur, est-ce bien un prêtre? De robe, 
oui; belle figure de quarante ans environ, parole 
ardente, sèche parfois et violente, nulle onction, 
l'air audacieux, un peu chimérique. Prédicateur, 
poète ou prophète, n'importe, c'est l'abbé Fau
chet. Ce saint Paul parle entre deux Thécla, 
l'une qui ne le quitte point, qui, bon gré, rnal 
gré, le suit au Club, à l'autel, tant est grande sa 
ferveur; l'autre dame, une Hollandaise, de bon 
coeur et de noble esprit, c'est madame Palm 
Aeldcr, l'orateur des femn1es, qui prêche leur 
én1ancipation. Elles y travaillent activement. Ma
demoiselle Kéralio publie un journal. Tout à 
l'heure, madame Roland sera ministre et davan
tage. 

Je m'étonne peu 4ue ce prophète, si bien 
entouré de femmes, parle éloquemment de l'a
mour; l'amour revient à chaque instant dans ses 
brûlantes paroles. Heureusement, je comprends, 
c'est l'amour du genre humain. Q)}e veut-il? il 

11, 
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sernble exposer quelque mystère inconnu, qu'il 
confie à trois mille personnes. Il parle au nom de 
la Nature, et néanmoins se croit chrétien. Il ma
rie bizarrement, sous forme franc-maçonnique, 
Bacon et Jésus. Tantôt en avant de la Révolution, 
tantôt rétrograde, un jour il prêche La Fayette, 
un autre jour il dépasse les démocrates, et fo11de 
la société hu,naine sur le devoir de • donner J 
chacun de ses membres la suffisante vie. • Plu
sieurs, dans sa doctrine obscure, croient voir la 
loi agraire. 

Son journal, celui du Cer.:le soci<1l, pour la f é
dération des amis de la vérité, s'appelle la Bouche 
de Fer, titre menaçant, effrayant. Cette bouche, 
toujours ouverte (rue de I' Ancienne-Comédie et 
près du café Procope), reçoit nuit et jour les ren
seignements anonymes, les accusations qu'on veut 
y jeter. Elles y entrent; mais, rassurez-vous, la 
plupart y restent. ~a Bouche de Fer ne mord pas•. 

Sortons. Dans la crise où nous sommes, il faut 
veiller, il faut pourvoir. Il y a ici trop de théo
ries, trop de femmes et trop de rêves. L'ai~ n'est 
pas sain ici pour nous. L'amour, la paix, choses 
excellentes, sans doute; mais, quoi? la guerre a 
commencé. Peut-on faire embrasser les homn1es, 
les principes opposé,, avant de les concilier? ... 
Au-dessus du Cirque, d'ailleurs, pour augmenter 
mes détiances, je vois planer le Club suspect de 
89, dans ces brillants apparte1nents qui resplen
dissent de lun1ières, au premier étage du Palais-
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Royal, !e Club de La Fayette, Bailly, Mirabeau, 
Sieyès, de ceux qui voudraient enrayer avant d'a
voir des garanties. De moment en n1oment, ces 
idoles populaires paraissent sur le balcon, saluent 
royalement la foule. Le nerf de ce Club opulent 
est un bon restaurateur. 

J'aime mieux, à la jaune lueur des réverbères 
qui de loin en loin percent le brouillard de la rue 
Saint-Honoré, j'aime mieux suivre le flot noir de 
la foule qui va toute dans le même sens, jusyu' à 
cette petite porte du couvent des Jacobins. C'est 
là que, tous les matins, les ouvriers de l'émeute 
viennent prendre l'ordre des Lameth, ou recevoir 
de Laclos l'argent du duc d'Orléans. A cette heure, 
le Club est ouvert. Entrons avec précaution, le 
lieu est mal éclairé ... Grande réunion pourtant, 
vraiment sérieuse, irnposante. Ici, de tous les 
points de la Franr.e, vient retentir l'opinion; ici, 
pleuvent des départernents les nouvelles vraies ou 
fausses, les accusations justes ou r,on. D'ici, par
tent les réponses. C'est ici le Grand-Orient, le 
centre des sociétés; ici, la grande Franc-Maçon
nerie, non chez cet innocent Fauchet qui n'en a 
que la vaine forme. 

Oui, cette nef ténébreuse n'en est que plus 
solennelle. Regardez, si vous pouvez voir, ce 
grand nombre de députés; ils ont été jusqu'à 
quatre cents; aujourd'hui, ce que vous voyez, 
deux cents environ, toujours les principaux me
neurs, Duport, Lameth, et cette présomptueuse 
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figure, provocante et le nez au vent, le jeune et 
brillant avocat Barnave. Pour suppléer les députés 
absents, la so.::iété a admis prè; de mille mem
bres, tous acti rs, tous distingués. 

Ici, nul homme du peuple. Les ouvriers vien
nent, mais à d'autres heures, dans une autre 
salle, au-dessous de celle-ci. On a rondé, pour 
leur instruction, une société rraternelle, où on 
leur explique la Constitution. Une socié~é de 
remmes du peuple commence aussi à se réunir 
dans cette salle inrérieure•. 

Les Jacobins sont une réunion distinguée, let
trée. La littérature fr3nçaise est ici en majorité. 
Lahatpe, Chénier, Champfort, Andrieux, Sedaine, 
tant d'autres; et les artistes abondent, David, 
Vernet, Larive, et, la Révolution au théâtre, le 
jeune romain Talma. Aux portes, pour viser les 
cartes et reconnaître les niembres, deux censeurs
portiers, Laïs le chanteur, et ce beau jeune 
homme, le digne élève de madame de Genlis, le 
fils du duc d'Orléans. 

L'homme noir qui est au bureau, qui sourit 
d'un air si sombre, c'est l'agent mème du prince, 
le trop célèbre auteur des Liaisons dangereuses. 
Grand contraste! A la tribune, parle M. de Ro
bespierre. 

Un honnête homme, celui-là, qui ne sort pas 
des principes. Homn1e de mœurs, homn1e de 
talent. Sa voix faible et un peu aigre, sa mai6re 
et triste figure, son invariable habit olive (habit 
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unique, sec et sévère,nent brossé), tout cela té
moigne assez que les principes n'enrichissent pas 
fort leur homme. Peu écouté à l'Assemblée na
tionale, il prime, primera toujours davantage aux 
Jacobins. JI est la société même, rien de plus et 
rien de moins. Il l'exprime parfaitement, marche 
d'un pas avec elle, sans la devancer jamais. Nous 
le suivrons de très près et très attentive1nent, 
marquant, datant chaque degré dans sa prudente 
carrière, notant aussi sur son pâle visage le pro
fond travail qu'y fera la Révolution, les rides pré
coces des vei lies, et les sillons de la pensée. JI 
faut le raconter, avant de le peindre. Produit tout 
artificiel de la fortune et du travail, il dut peu à 
la nature; on ne le comprendrait pas, si l'on ne 
connaissait à fond les circonstances qui 1~ firent, 
la grande volonté qui le fit. 

Peu de créatures humaines naquirent plus 
malheureusement. D'abord frappé coup· sur coup 
dans sa famille et sa fortune; puis adopté, pro
tégé par le haut Clergé, un monde de grands 
seigneurs hostile aux idées, antipathique à l'es
prit du siècle que partageait le jeune homme. JI 
ne sortait ainsi d'un premier malheur que pour 
retomber dans un plus grand, la nécessité d'être 
ingrat. 

Les Robespierre étaient de père en fils notaires 
à Carvin, près de Lille. L'acte le plus ancien c:ue 
j'aie vu d'eux est de 160 o •. On les croit venus 
de l'Irlande. Leurs aïeux peut-être au seizième 
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siècle auront fait partie de ces nombreuses colonies 
irlandaises qui venaient peup Ier les monastères, 
les séminaires de la côte, et y recevaient :les Jé
suites une forte éducation d'ergoteurs et dispu
teurs. C'est là qu'ont été élevés, entre autres, 
Burke et O'Connel!. 

Au dix-huitième siècle, les Robespierre cher
chèrent un plus grand théâtre. U11e branche resta 
près de Carvin, mais l'autre s'établit à Arras, 
grand centre ecclésiastique, politique et j1Jridique, 
vilie d'État:; pr;:,vinciaux, ville de tribunaux supé
rieurs, où affiuaient les affaires et les procès. 
Nulle part la Noblesse et l'Église ne pesaient 
plus lourdement. li y avait spécialement deux 
princes ou deux rois cl' Arras, l' P.vêque, et Je puis
sant abbé de Saint-Waast, auquel appartenait 
environ le tiers de la ville. L'évêque avait con
servé le droit seigneurial de nommer les jnges au 
tribunal cri,ninel. Aujourd'hui encore son palais 
immense met la moitié d'Arras dans l'o,nbre. Des 
rues à noms expressifs qui rappellent une vie de 
chicane, circulent humides et tristes sous les n1urs 
de ce palais, rue du Conseil, rue des Rappor
teurs, etc. C'est dans cette dernière, la plus 
sombre, la plus triste, dans une mai;on fort dé
cente d'honorable bourgeoisie, que vivait, tra
vaillait, écrivait nuit et jour un avocat au conseil 

• 
d'Artois, laborieux et honnête, qui fut père de 
Robespierre en 1 7 s 8,.. 

Il n'était riche que d'estime et de bonheur 
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domestique; ayant eu le malheur de perdre sa 
femme, sa vie fut brisée. Il tomba dans une incon
solable tristesse, devint incapable d'affaires, cessa 
de plaider. On lui conseilla de voyager. li partit, 
ne donna plus de nouvelles; on a toujours ignoré 
ce qu'il était devenu. 

~atre enfants restaient abandonnés dans cette 
grande maison déserte. L'aîné. Maximilien, se 
trouva, à dix ou onze ans, chef de famille, tuteur 
en quelque sorte de son frè,·e et de ses deux 
sœurs. Son caractère chan~ea tout à coup: il de
vint ce qu'il e;t resté, étonnamrnent sérieux; son 
visage pouvait sourire, une sorte de faux sourire 
en devint 1nême plus tard l'expression habituelle, 
mais son cœur ne rit plus jamais. Si jeune, il se 
trouva tout d'abord un père, un maitre, un di
recteur pour la petite famille qu'il raisonnait et 
prêchait. 

Ce petit homme, si mûr, était le meilleur élève 
du collège d'Arras. Pour un si excellent sujet, on 
obtint sa,~s peine de l'abbé de Saint-Wa11st une 
des bourses dont il disposait au collège de Louis
le-Grand. Il arriva donc tout seul à Paris, séparé 
de ses frère et sœurs, sans autre recommanda
tion qu'un chanoine de Notre-Dame, auquel il 
s'attacha beaucoup. Mais rien ne lui réuss1ssa1t; 
le chanoine mourut bientôt. Et il apprit en même 
temps qu'une de ses sœurs était morte, la plus 
jeune et la plus aimée. 

Dans ces grands murs sombres de Louis-le-
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Grand, tout noirs de l'ombre des Jésuites, dans 
ces cours profondes où le soleil apparaît si rare
ment, l'orphelin se promenait seul, peu en rap
port avec le., heureux, avec la jeunesse bruyante. 
Les autres qui avaient des parents, qui, aux con
gés, respiraient l'air de la fan1ille et du monde, 
sentaient moins la rude atteinte de cette triste 
éducation, qui ôte à l'âme sa fleur, la brûle d'un 
hâle aride. Elle mordit profondén1ent sur l'âme de 
Robespierre. 

Orphelin, boursier sans protection, il lui fallait 
se protéger par son mérite, ie.s t!Torts, une con
duite excellente. On exige d'un boursier bien plus 
que d'un autre. Il est tenu de réussir. Les bonnes 
places, le, prix, qui sont la couronne des autres, 
sont comn1e un tribut du boursier, un payement 
qu'il fait à ses protecteurs. Position humiliée, 
triste et dure, q11i pourtant ne parait pas avoir 
altéré beaucoup le caractère de Camille Desmou
lins, autre bours.ier du Clergé. Celui-ci était plus 
jeune; Danton à peu près de l'âge de Robes
pierre; il suivait les mêmes classes. 

Sept ans, huit ans passent ainsi. Puis, le droit, 
comme tout le monde, l'étude du procureur. Il y 
réussit fort peu; quoique naturellement raisonneur 
et logicien, ami des abstractions, il ne pouvait se 
faire à la sophistique du barreau, aux subtilités 
de la chicane. Nourri de Rousseau, de Mably, des 
philosophes de l'époque, il ne·descendait pas vo
lontiers des généralités. Il lui fallut retourner à 
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Arras, subir la vie de province. Lauréat de Louis
le-Grand, il fut bien reçu, eut quelque succès 
dans le monde, dans la littérature académique. 
L'aca<lé1nie <les Rosari, qui pour prix <le poésie 
donnait <les roses, admit Robespierre. li rimait, 
tout comme un autre. Il concourut pour l'éloge 
de Gresset, et eut l'accessit; puis pour un sujet 
plus grave: la réversibilité du crime, la flétrissure 
<les parents du criminel. Tout cela, faiblement 
écrit, d'une sentimentalité pastorale. Le jeune 
auteur n·en avait fait qu·une plus tendre impres
sion sur une demoiselle du lieu•. La demoiselle 
avait juré de n'en épouser jamais d'autre. En 
revenant d'un voyage, il la trouva mariée. 

Le Clergé, naturellement fier d'un tel protégé, 
lui restait très favorable. Il avait obtenu de l'abbé 
de Saint-Waast qu'il donnerait à son jeune frère 
la bourse qu'il avait eue au collège Louis-le
Grand. L'évêque le nomma membre du tribunal 
criminel. Mais Robespierre ayant été obligé de 
condamner à mort un assassin, sa sœur assure 
qu'il en fut trop péniblement affecté; il donna sa 
démission, 

De toute façon, il fit sagement, la veille de la 
Révolution, de laisser cet odieux n1étier de juge 
de l'ancien régime, nommé par des prêtres. Il se 
fit avocat. li valait nüeux certainement mettre 
d'accord fes opinions et sa vie, vivre de peu ou 
de rien, attendre. ~oique fort malaisé, on dit 
qu'avec un louable scrupule, il ne plaidait pas 

11. l7 



290 HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION. 

- -- -- . - --- ---- --- --

toute cause, il choisissait. L'embarras fut grave 
pour lui lorsque des paysan; vinrPnt le prier de 
plaider pnur eux contre l'évèque d'Arras. li exa
mina leur droit, le trouva bon; nul autre avocat 
probablement à cette époque n'eût osé le soutenir 
contre ce roi de la ville. R0bespierre, qui croyait 
que l'avocat est un magistrat, mil les convenan
ces, les sentiments, la reconnaissance, sous les 
pieds de la justice, et sans hésitation plaida contre 
son protecteur. 

Aucun pays plus que l'Artois n'était propre à 
former de, amis ardent, de la liberté, aucun ne 
souffrait dAvantage de la tyrannie cléricale et féo
dale. La terre était tout entière aux seigneurs, et 
aux seigneurs•prètres. Cette dérision d'États que 
possédait la province semblait un outrage systé
matique à la justice, à la raison. Le Tier; n'y 
était représenté que par une vingtaine de maires, 
à la nomination des seigneurs. Ceux-ci, les La
tour-Maubourg, les d'Estour,nel, les Lameth, etc., 
tenaient l'administration fixée dans leurs main3 
comme un bien héréditaire. Administration admi
rable et rare pour son progrès dans l'absurde. 
Un des Lamcth en fait l'aveu, D'abord, tout pos
sesseur de fief avait vol.t; pui~, ils exigèrent une 
terre .à clocher et quatre degrés de Noblesse l 
puis il leur fallut sept degrés; la veille de la Ré
volution, ils ne voulaient plus se conte ,ter à 
moins de dix d<'gré, de Noble,se. li ne faut pas 
s'étonner si cette province éminemrncnt rétrograde 
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envoya aux États généraux un rigide partisan des 
idées nouvelles, si cet homme, ignorant les 
courbes, ne connaissant que la droite, apporta 
dans la Révolution une sorte d'esprit géométrique, 
l'équerre, le compas, le niveau. 

Parti d'Arras, il retrouva Arras sur les bancs de 
l' Assen1blée, je veux dire la haine fidèle des pré
lats pour leur protégé, leur tran;fuge, le mépris 
des seigneurs d'Ar101s pour un avocat, élevé par 
charité, qui venait siéger près d'eux. Cette mal
veillance connue ne pouvait manquer d'ajouter à 
la tirnidité du débutant qui était extrême. Il l'a
voua à Étienne Du1nont, quand il marnait à la 
tribune, il tremblait comme la feuille. Il réussit 
cependant. Lorsque en mai 89 le Clergé vint per
fide,nent prier le Tiers d'avoir pitié du pauvre 
peuple et de commencer ses travaux, Robespierre 
répondit avec une aigre vehémence, et, se sentant 
soutenu par l'approbation de l'Asse,nblée, il suivit 
sa passion et fut éloquent. 

Absent la nuit du 4 Août, et désolé d'avoir 
manqué une si belle occasion, il saisit avidement 
la périlleuse circonstance du 5 Octobre. O!:!and 
Maillard, l'orateur des femmes, vint haranguer 
l'Assemblée, tous étant hostiles ou muets, Robes
pierre se leva et par deux fois appuya Maillard. 

Grave initiative, qui decidait de son sort, dé
signant cet homme timide com,ne infiniment au
dacieux et dangereux, montrant à ses amis sur
tout qu'un tel homme ne se lierait pas, ne suivrait 
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pas docilement la discipline du parti. Il fut, selon 
toute apparence, convenu alors entre les nobles 
jacobins, que cet ambitieux serait l'homme ridi
cule de l'Assemblée, celui qui amuse et doit amu
ser tout le monde, sans distinction de partis. Dans 
l'ennui des grandes assemblées, il y a toujours 
quelqu'un (souvent ce n'est pas le moins raison
nable) que l

0

on immole ainsi à l'amusement de 
tous. Ces n101nents de dérision sont ceux où l'on 
se rapproche, où, les ennemis les plus implac;ibles 
riant tous ensernble, la concorde revient un mo
ment; il n'y a plus qu'un ennemi. 

Pour reiJdre un ho1nme ridicule, il y a une 
chose facile, c'est que ses amis sourient quand il 
parle. Les hommes sont généralement si léger,, 
si faciles à entraîner, si lâchement imitateurs, 
qu'un sourire du coté gauche, des Barnave ou des 
Lametb, amenait infailliblement le rire de toute 
l'Assemblée. Un seul hon11ne semble n'avoir pris 
nulle part à ces indignités, l'homme vraiment 
fort, Mirabeau. li répondit toujours sérieusen1ent, 
avec égards, à ce faible adversaire, respecta,1t en 
lui l'image du fanatisme, de la passion sincère, du 
travail persévérant. Il démêlait finement, mais 
avec l'n1dulgence et la bonté du génie, l'orgueil 
profond de Robespierre, la religion qu'il avait 
pour lui-même, pour sa personne et ses paroles. 
• li ira loin, disait Mirabeau, car il croit tout ce 
qu'il dit. • 

L'Assemblée, riche en orateurs, avait droit 
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d'être difficile. Habituée à la figure léonine de 
Mirabeau, à la suffisance audacieuse de Barnave, 
au chaleureux Cazalès, au lutteur insolent Maury, 
elle trouvait pénible à voir l'indigente figure de 
Robespierre, sa roideur, sa timidité. Sa constante 
tension de n1u,cles et de voix, l'effort n1onotone 
de son débit, son air un peu myope, donnaient 
une impression laborieuse, fatigante; on s'en tirait 
en s'en moquant. Pour com.ble, on ne lui laissait 
pas la consolation de se voir au moins imprimé. 
Les journalistes, par négligence, ou peut-être· sur 
la recommandation des amis de Robespierre, mu
tilaient cruellement ses discours les plus travaillés. 
lis s'obstinaient à ne pas savoir son nom, l'ap
pelant toujours : Un ,nembre, ou M. N., ou trois 
étoiles. 

Persécuté ainsi, il n'en saisissait que plus avi
dement toute occasion d"élever la voix, et cette 
résolution invariable de parler toujours le rendait 
parfois vraiment ridicule. Par exemple, quand 
l'américain Paul Jones vint féliciter l'Assembl~e, 
le président ayant répondu, et tout le monde ju
geant la réponse suffisante, Robespierre s'obstina 
à répondre aussi. Murmures, interruptions, rien 
n'y fit. A grand'peine, il dit quelques mots, insi
gnifiants, inutiles, et encore, en faisant appel aux 
tribunes, réclamant la liberté d'opinion, criant 
qu'on étouffait sa voix. Maury fit rire tout le 
monde, en demandant l'in1pr~ssion du discours de 
11. de Robespierre. 
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Pour oublier ces mortifications, prodigieusement 
sensibles à sa vanité, RobPspierre n'avait nulle 
ressource, ni la famille, ni le monde. li était seul, 
il était pauvre. li rapportait ses déboires dans son 
désert du Marais, dans son triste appartement de 
la rue de Saintonge. Froid logis, pauvre, démeu
blé. Il vivait, petitement et fort serré, de son 
salaire de député; encore en envoyait-il le quart 
à Arras pou,· sa sœur; un autre quart passait à 
une maitres,e qui l'aimait fort, et qui ne lui ser
vait guère; il lui fermait souvent sa parle, et ne 
la traitait pas bien•. li était très frugal, dinait à 
trente sols, et encore il lui re.;tait à peine de 
quoi se vêtir. L' A,semblée ayant ordonné le deuil 
pour la 1nort de Franklin, ce fut un grand em
barras. Robespierre ernprunta un habit de tricot 
noir à un homme beaucoup plus grand; !"habit 
trainait de quatre pouce,. • Nihil habet pauperlas 
durius in se, quam quod ridiculos bomines facit. • 
(Juvénal.) 

Il se plongea d'autant plus dans le travail. Mais 
il n'avait guère que les nuits, passant les journées 
entières, immuablement assidu, aux Jacobins, à 
l'Assemblée; salles ma !saines, étoufféPs, qui don
nèrent à Mirabeau de graves ophthaltnies·, des 
hé1norrhag1es à Robespierre. Si j'en crois aux 
différences qu'on trouve entre ses portrait;, son 
tempérament dut subir alors une assez grande 
altération. Sa figure, jusque-là encore assez jeune 
et douce, semble avoir séché. U!'e concentratio'1 
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extrême, une sorte de contraction en devient le 
caractère. Et il n'avait en effet rien de ce qui dé
tend l'esprit. Son unique plaisir était de IÎlner, 
polir ses discours assez purs, mais parfaite1nent 
incolores; il se défit par le travail de sa facilité 
vulgaire, et parvint peu à peu à écrire difficile
ment. 

Ce qui le servit le plus, ce fut de se mettre 
hors de son propre parti, de se faire seul, une 
bonne fois, de rompre avec les Lameth, de ne 
point traîner la chaine de cette équivoque a1nitié. 
Un n1atin que Robespierre était aile à l'hôtel 
Lan1eth, ils ne purent, ou ne voulurent le rece
voir; il n'y revint plus. 

Libre des hommes d'expédients, il se fit 
l'homme des principes. 

Son rôle fut dès lors simple et fort. li devint le 
grand obstacle de ceux qu'il avait quittés. Hom
mes d'affaires et de parti, à chaque transaction 
qu'ils essayaient entre les principes et les intérêts, 
entre le Droit et les circonstances, ils rencontrèrent 
une borne que leur posait Robespierre, le Droit 
abstrait, absolu. Contre leurs solutions bâtardes, 
anglo-françaises, soi-disant Constitutionnelles, il 
présentait des théories, non spécialement fran
çaises, niais générales, universelles, d'après le 
Conrrar social, 1'1déal législatif de Rousseau et de 
Mably. 

lis intriguaient, s'agitaient; et lui, immuable. 
Ils se mêlaien• à tout, pratiquaient, nt!gociaieht, 
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se compromettaient de toute n1anière; lui, il pro
fessait seulement. lis sen1blaient des procureurs, 
lui, un philosophe, un prêtre du Droit. Il ne pou
vait manquer de les user à la longue. 

Témoin fidèle des principes, et toujours protes
tant pour eux, il s'expliqua rarement sur l'appli
cation, ne s'aventura guère sur le terrain scabreux 
des voies et moyens. li dit ce qu'on dev,1it faire; 
rarement, très rarement, comme on pouvait le 
faire. C'est là pourtant que le politique engage 
le plus sa responsabilité, là que les événements 
viennent souvent le dén1entir et le convaincre 
d'erreur. 

La prise, au reste, était facile sur une telle 
Assemblée. Elle flottait, avançait, reculait, per
dant à chaque instant de vue le principe de la 
Révolution, son principe à elle-même, par lequel 
elle existait. 

Ce principe, quel était-il? Per;onne ne le for
mulait bien, 1nais chacun l'avait dans le c::Eur. 
C'était le Droit, non plus des chose., (des pro
priétés, des fiefs), mais le Droit des ho,nmes, le 
Droit égal des âmes humaines, principe essen
tiellement spiritualiste, qu'on s'en aperçùt ou non. 
Il fut suivi aux prernières élections: tous, pro
priétaires et non-propriétaires, y votèrent égale
ment. La Déclaration œs droits reconnut l"éga
lité des hommes, et tout le moilde comprit que 
cela impliquait le Droit égal des citoyens. 

En octobre 89, l'Assemblée ne reconnait le 
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droit électoral qu'à ceux qui payeront la valeur de · 
trois journées de travail. De six millions qu'avait 
tlonnés Je suffrage universel, les électeurs sont 
réduits à 4 millions 298,000. L'Assemblée crai
gnait alors deux choses opposées : la démagogie 
tles villes, et. l'aristocratie des campagnes; elle 
craignait de faire voter deux· cent 1nille men
diants de Paris, sans parler des autres villes, et 
un million de paysans qui dépendaient des sei
gneurs. 

Cela était spécieux en 89, beaucoup ,noins 
en 9 1. Les campagnes, qu'on croyait serviles, 
s'étaient montrées, au contraire, généralement 
révolutionnaires : presque partout, les paysans 
avaien~ embrassé les légitimes espérances du nou
vel ordre de choses, ils s'étaient mariés en foule, 
indiquant assez par là qu'ils ne séparaient pas 
l'idée d'ordre et de paix de celle de la Liberté. 

La foi était immense dans ce peuple; il fallait 
avoir foi en lui. On ne sait pas assez tout ce qu'il 
fallut de fautes et d'infidélités ponr lui ôter ce 
sentiment. Il croyait d'abord à tout, aux idées, 
aux hommes, s'efforçant toujours, par une fai
blesse trop naturelle, d'incarner en eux les idées; 
la Révolution aujourd'hui lui apparaissait dans 
Mirabeau, demain dans Bailly, La Fayette; des 
figures, même ingrates et sèches, des Lan1eth et 
des Barnave, lui inspiraient confiance. Toujours 
trompé, il portait ailleurs ce besoin obstiné de 
croire. 

Il, 38 
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Les cœurs s'étaient ainsi ouverts, et l'esprit 
avait grandi. li n'y eut jamais de transformation 
plus rapide. Circ.s changeait les homme, en b~tes; 
la Révolution avait fait précisément le conLraire. 
~elque peu préparés que fussent les hommes, 
le rapide instinct de la France avait suppléé. Une 
foule d'hommes ignorants comprenaient les affaires 
publi'jues. 

Dire à ces ma:ses ardentes, intelligentes, éner
giques, qui avaient voté en 89, qu'elles n'avaient 
plus ce droit, réserver le nom de citoyens actifs 
aux électeurs, faire descendre les non-électeurs au 
rang de citoyens passif.,, de citoyens non-citoyens, 
cela apparaissoit comme une sorte de contre
révolution. Plus étrange encore était-il de dire 
aux électeurs ainsi réduits : a Vous ne choisirez 
que des riches. • lis ne pouvaient nommer dé
putés que ceux qui payeraient au moins la valeur 
d'un marc d'argent (54 livres). 

Les discu;sions qui plusieurs fois s'élevèrent à 
ce sujet, donnèrent lieu aux constitutionnels et 
aux économistes d'étaler naïvement leurs doctrines 
matérialistes et gro,sières sur le droit de la pro~ 
priété. Ces der11iers allèrent jusqu'à soutenir que 
les propriétaires seuls étaient membres de la so~ 
ciété, qu'elle était J eux .. l 

La question de l'exercice des droits politiques, 
si grande en elle-même, l'était encore plus en ce 
que le:; r ,3 oo,coo juges, as,esseurs de juges, 
administrateurs, créés par l'Assemblée, ne devaient 
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être pris que dans les citoyens actifs. On alla 
plus lo,n encore, on essaya de restreindre à ceux
ci la Garde nationale, de désarmer ce peuple vie-

. torieux qui venait de faire la Révolution. 
Cette défiance à l'égard du peuple, ce maté

rialisme bourgeois, qui ne voit de garantie d'ordre 
que dans la proprieté, gag11a de plus en plus 
l'Assemblée constituante. li augmenta a chaque 
émeute. Les Sieyès, les Thouret, les Chapelier, 
les Rabaul de Saint-Étienne, allèrent reculant !ou
jours, oubliant leurs précédents. Ce qui est plus 
étrange encore, c'est que ceux qui avait•nt le mot 
de l' emeute, et qui parfois la faisaient, Duport, 
Lamelh et Barnave, n'étaient nullement rassurés, 
et votaient, co1nme députés, des lois pour dé
sarmer ceux qu'ils avaient agilés, comme Jaco
bins. ·La situation de ces trois hommes fut singu
lièrement double et bizarre dans l'année 90. Leur 
popularité avait été portée au comble par leur 
lutte contre Mirabeau dans la grande circonstance 
du droit de paix et de guerre. Cependant leurs 
opinions différaient-elles profondément, essentiel
lement, des siennes? Q!i' étaient-ils, au fond? Roya
listes. 

Aussi, le seul homme au monde que r-lirabeau 
ait haï, du premier au dernier jour, fut celui où 
il croyait le mieux voir la duplicité du parti, 
Alexandre de Lameth. 

Si Lameth, Duport et Barnave avaient l'air de 
faire un seul pas du côté de Mirabeau, _il; faisaient 
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place à Robespierre, qui grandissait aux Jacobins. 
lis étaient fort embarrassés de leur position d'avant· 
garde, mais ne voulaient pas la cérler. lis Jou-. 
voyèrent, hésitèrent, employèrent tout ce que 
J'intrigue et la ruse peuvent fournir d'expédie11ts. 
Cependant la marche des choses était si rapide, 
que, si l'on voulait encore rendre force à la 
royauté, il fallait bien se hâter. Charles de la
meth était applaudi quand il reprochait au pou
voir exécutif • de faire le 1nort. • le reproche 
était sincère : les lameth entrevoyaient que ce 
pouvoir, tant affaibli par eux, les emporterait avec 
lui, et désiraient réellement lui rendre son acti
vité. 

li y parut dans l'affaire de Nancy. lis votèrent, 
avec Mirabeau, pour Bouillé et la Fayette, çontre 
les soldats, que la société jacobine, dont ils étaient 
les men(urs, n'avait pas peu contribué à exciter, 
soulever. 

l'Assemblée, sous cette influence ouvertement 
ou timidement rétrograde, vota, le 6 septembre, 
que pendant deux ans il n'y aurait pas d'assen1-
blées primaires, que les électeurs déjà nominés 
par les électeurs primaires exerceraient deux ans 
le pouvoir électoral. 

les lameth n'en étaient pas à se repe11tir 
d'avoir (en haine de Mirabeau) voté le décret qui 
interdit le ministère aux députés. lis ne doutaient 
pas que, dans les circonstances nouvelles, tout 
changeinent ne plaçât Je pouvoir entre leurs mains 
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ou celles cle leurs amis. Aussi insistèrent-ils vive
ment pour faire prier le Roi de renvoyer les mi
nistres; et d"abord, par l'émeute, ils vinrent à bout 
de chasser Necker. L'Assemblée, contre toute 
attente, refusa de deinander le renvoi des autres. 
Camus, Chapelier, les Bretons, deux cents dé-

. putes de la gauche votèrent pour la négative. Il 
y fallut employer un grand mouven1ent des sec
tions de · Paris, qui demandèrent, non plus le 
renvoi, ,nais le procès des ministres. Ce vœu fut 
présenté à l'Assemblée par l'organe de Danton; 
la première appal'ition de cette tête de Médl!se 
indiquait assez qu'on ne reculerait devant nul 
1noyen de terreur. 

La Cour, qui, à cette époque, plaçait son espoir 
dans l'excès des maux, et tenait à constater, 
devant l'Europe, que la royauté n'était plus, 
aurait voulu que le Roi priàt l'Assemblée de 
choisir e!le-mème les ministres. Mirabeau eut vent 
de la chose et s'y opposa violemment, craignant 
sans doute que l'Assernblée ne choisit ·parmi ses 
meneurs ordinaires, qu'elle n'abrogeât en leur 
faveur Je décret qui interdisait le ministère aux 
députés. 

Le triumvirat vit dès lors qu'il n'amènerait 
ja,nais la Cour à lui remettre le pouvoir. Les La
meth, élevés à Versailles dans la faveur du Roi, 
savaient que leur ingratitude les rendait l'objet 
d'une haine personnelle. Ils firent une démarcr.e 
très grave, qui, pour ce moment, indique leur 
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éloigne,nent de Louis XVI, leur rapprochement 
du parLÎ d'O, léans. 

Le l c octobre, les évêques avaient pub lié leur 
Exposition de principes, un manifeste de résistance, 
qui plaçait sous une sorte de Terreur ecclé
siastique tout le Clergé inférieur, ami de la Révo
lution. Le l 1, par représailles, les Jacobins déci
dèrent qu'un journal serait créé pour publier par 
extraits la correspondance de la société avec 
celles des départements, publication formidable 
qui allait amener à la lumière une masse énonne 
d'accusations contre les prêtres et les nobles. Un 
tel journal, qui devait désigner tant d'hommes à 
la haine ùu peuple (qui sait? peut-être à la mort), 
était, dans la réalité, une magistrature terrible; 

• 
l'homme qui devait choisir, extraire, dans ce 
pêle-n1êle immense, les noms que l'on dévouait, 
allait être comme investi d'un étrange et nouveau 
pouvoir qu'on aurait pu appeler : dictature de 
délation. 

Les hauts meneurs des Jacobins étaient encore, 
à cette ép0que : Duport, Barnave et Lameth. 
Q!!el fut le grave censeur, l'ho,nme irréprochable 
et pur, à qui ils firent confier ce pouvoir? ... Q!!i 
le croirait? à l'auteur des Liaisons dangereuses, à 
l'agent connu du duc d'Orléans, à Ch,,derlos de 
Laclos. - C'est lui qui, dans l'ombre même du 
Palais-Royal, à la porte de son maître, cour ùes 
Fontaines, publiait chaque semaine ce recueil 
d'accusations, sous le titre peu exact de Journal 
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des A mis de la Constitution; peu exact, car alors 
il ne donnait nullement les débats de la société 
de Paris, semblait en faire un mystère; il pu
bliait seulement les lettres qu'elle recevait des 
sociétés de province, lettres pleines d'accusations 
collectives et anonymes; à quoi Laclos ajoutait 
quelque article, insignifiant d'abord, puis naïve
ment orléaniste, de sorte que pendant sept mois 
( de novembre en juin) l' orléanisme courait la 
France sous le couvert respecté de la société jaco
bine. Cette grande machine populaire, detournée 
de son usage, jouait au profit de la royauté pos
sible. 

Les meneurs des Jacobins n'auraient pas fait 
sans doute cette étrange transaction, si les secours 
pécuniaires des orléanistes ne leur eussent été in
dispensabies dans les rpouvements de Paris. La 
Cour, qui voyait tout trop tard, commença à re
gretter de n'avoir fait aucun pas vers ces ho,nmes 
dangereux. Elle s'adressa d'abord à 1~ vanité bien 
connue de Barnave (décembre 90), plus tard aux 
Lamcth (avril 91 ). Elle demanda des conseil; à 
Barnave~. Elle en demandait à Mirabeau, à Ber
gasse, à tout le monde, et elle trompait tout le 
monde, n'ecoutant, comme on verra, que Bre
teuil, le conseiller de la fuite, de la guerre civile 
et de la vengeance. 

Le public n'était pas dans le secret de toutes 
ces vilaines intrigues. Mais, d'instinct, il les sen
tait. De quelque côté qu'il se tournât, il ne voyait 



304 HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION. 

rien de sûr, nul homme qui donnât confiance. 
Des tribunes de l'Assemblée el de celle des Jaco
bins, il regardait, il cherchait une figure d'hon
nêteté et de probité. Dans celles mên1e de ses 
défenseurs, les unes ne disaient qu'intrigues, fa
tuité, insolence; les autres, que corruption. 

Une seule figure rassurait et disait : • Je suis 
hon,~ête *. • L'habit le disait aussi, le geste le 
disait aussi. Les discours n'étaient que morale, 
intérêt du peuple; les principes, toujours les 
principes. L'homme n'était pas amusant, la µer
sonne était sèche et triste, aucunement populaire, 
mais plutôt acadé,nique, en un sens même aris
tocratique, par la propreté extrême, le soin, la 
tenue. Nulle amitié, nulle familiarité; n1ême les 
anciens ca,narades de collège étaient tenus à dis
tance. 

Malgré toutes ces circonstances p, u propres à. 
populariser, le peuple a tellement faim et soif du. 
Droit, que l'orateur des principes, l'homme du 
Droit absolu,. l'homme qui professait la vertu, et 
dont la figure sérieuse et triste en semblait l'image, 
devint le favori du peuple. Plus il était mal vu 
de l'Assemblée, plus il était goûté des tribunes. 
Il s'adressa de plus en plus à cette seconde as
semblée, qui, d'en haut, planait sur les délibé
rations, se croyait en réalité supérieure, et comme 
peuple, comme souverain, réclamait le droit d'in
tervenir, et siffiait ses délégués. 

A plus forte raison devait-il prendre ascendant 
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aux Jacobins. D'abord, il y était merveilleuse
ment assidu, laborieux, toujours sur la brèche, 
parlant sur tout et toujours. Auprès des assem
blées con11ne auprès des femmes, l'assiduité sera 
toujours le premier rr,érite. Beaucoup se lassèrent, 
s'ennuyèrent, désertèrent le Club. Robespierre 
ennuyait parfois, mais ne s'ennuyait jamais. Les 
anciens partirent, Robespierre resta; d'autres 
vinrent en grand nombre, et ils trouvèrent Ro
bespierre. Ceux-ci, non députés encore, ardents, 
impatients d'arriver aux affaires publiques, for
maient déjà en quelque sorte l'Assemblée de 
l'avenir. 

Robespierre n'avait point l'audace politique, le 
sentiment de la force qui fait qu'on prend auto
rité. ·n n'avait pas davantage le haut essor spécu
latif, il suivait de trop près ses maîtres : Rousseau 
et Mably. Il lui manquait enfin la connaissance 
variée des hommes et des choses, il connaissait 
peu !'Histoire, peu le monde européen. 

En revanche, il eut, entre tous, la volonté per
sévérante, un travail consciencieux, admirable, 
qui ne se démentit jamais. 

De plus, au premier pas n1ème, cet homme 
qu'on croyait tout principe;,, tout abstractions, eut 
une entente vraie de la situation. Il sut· parfaite
ment (ce que ne surent ni Sieyès, ni Mirabeau) où 
ér<1ir la force, ou il fallait la chercher. 

Les forts veulent faire la force, la créer d'eux
mèmes. Les politiques vont la chercher ou elle est. 

11. 39 
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li y avait deux forces en France, deux grandes 
associations, l'une éminemn1ent révolutionnaire, 
les Jacobins, - l'autre qui, profitant de la Révo
lution, semblait lui pouvoir être aisément conci
liée, je parle du Clergé inférieur, une masse de 
quatre-vingt n1ille prêtres. 

C'était l'opinion générale. On n'examinait pas 
si, moralement, en toute sincérité, l'idée même 
du Christianisme peut être accordée avec celle 
de la Révolution. 

Robespierre, jugeant la chose en politique, ne 
chercha pas dans l'approfondissement du principe 
nouveau une forme d'association nouvelle. Il prit 
ce qui existait, et crut que celui qui aurait les 
Jacobins et les prêtres serait bien près d'avoir 
tout. 

La manière très simple et très forte de ratta
cher le prêtre à la Révolution. c'était de le marier. 
Robespierre en fit la proposition le 30 mai 1790. 
Sa voix fut étouffée par deux fois. L'Assemblée 
entière parut unanime pour ne point entendre. La 
gauche, selcin toute apparence, ne voulut pas 
laisser prendre à Robespierre cette grande ini
tiative. Chose re1narquable, et qu'on ne peut 
attribuer gu'à l'influence jalouse des hauts me
neurs jacobins, les journaux furent d'accord pour 
ne point impri1ner •, comn1c l'Assemblée l'avait été · 

• • • pour n ecoutcr point. 
Le retentissement n'en fut pas moins très grand 

dans le Clergé. Des milliers de prêtres écrivirent 
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à Robespierre leur vive reconnaissance. Il reçut 
en un mois pour mille francs de lettres, et des 
vers en toute langue, des poèmes entiers, de 1 oo, 
700, 1, 100 vers, en latin, en grec, en hébreu. 

Robespierre continua de parler pour le Clergé~. 
Le 16 juin 90, il demanda que l'Assemblée pourvût 
à la subsistance des ecclésiastiques de soixante-dix 
ans qui n'avaient ni bénéfices, 11i pensions. Le 
16 septembre, il récla1na pour certains ordres 
religieux que l'Assemblée avait à tort comptés 
parmi les mendiants. - Bien tard encore, le 
19 mars , 7 9 1, en pleine guerre ecclésiastique, 
lorsque le Clergé inférieur, entraîné par les évê
ques, laissait bien peu cl' espoir qu'on pût le con
cilier à l'esprit de la Révolution, Robespierre ré
clama contre les mesures de sévérité qu'on vou
lait prendre; il dit ciu'il serait absurde de faire 
une loi spéciale contre les discours factieux des 

~ ) . . . prerres. qu on ne pouvait sev1r contre personne 
pour des discours. 

Il s'avançait là beaucoup, donnait forte prise. 
Q)_ielqu'un de la gaucne lui lança ce trait: • Passe1 
du côré droit!• Il sentit le coup, s'arrêta, réflé
chit, devint prudent. 

• 
li se serait compromis s'il eût continué aux 

prêtres ce patronage, dans l'état où les choses 
étaient venues. lis durent savoir cependant, et 
bien- se tenir pour dit, que, si la Révolution s'ar
rêtait jamais, ils trouveraient un protecteur dans 
ce politique. 
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Les Jacobins, par leur esprit de corps qui alla 
toujours croissant, par leur foi ardente et sèche, 
par leur âpre curiosité inquisitoriale, avaient quel
que chose du prètre. 

Ils formèrent, en quelque sorte, un clergé ré
volutionnaire. Robespierre, peu à peu, est le chef 
de ce clergé. 

Il montra, dans ce rôle, une remarquable pru
dence, prit peu d'initiative, exprima les Jacob;ns 
et fut leur organe, ne les devança jamais. 

On le voit spéciale,nent pour la question de la 
royauté. L'unanin1ité des Cahiers envoyés aux 
Étals généraux faisait croire aux Jacobins que la 
France était royaliste. Donc, Robespierre voulait 
un roi; non pas un roi represenrant du peuple, 
comme le voulait Mirabeau, mais delegue du 
peuple et commis par lui, par conséquent respon
sable. 

Il admettait, comme presque tout le monde 
alors, cette vaine hypothèse d'un roi qu'on tien
drait à la chaine, garrotté et muselé, qui ne 
mordrait pas sans doute, mais qui, serré à ce 
point, serait inerte à coup sûr, inutile, plutôt nui
sible. 

Les Jacobins étaient alors, comme le croyait 
Barnave, et ils ont presque toujours été relative
ment, même dans le mouvement le plus violent 
de la Révolution, une société d'équilibr<J. 

Robespierre disait en parlant du cordelier Des
moulins ( et à plus forte raison des autres Cor-
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<leliers, plus impétueux er.core) : • lis vont trop 
vite; ils se casseront le col; Paris n'a pas été 
fait en un jour; il faut plus d'un jour pour le dé
faire. • 

L'audace et la grande initiative fut aux Corde
liers. 



CHAPITRE VI 

LES CORDEi !ERS 

llistoirt révolu1ionriairt du couvtnt dts Cordtlitrs. - lndi
tidu,ilite'1 l11trgiqutl du Club dt/ Cordtliers. - Lt11r foi 
au peuple. - Ltur impuiruu1ct d'organis,1tion. - lrrita
biliti dt Marat, - Les Cordtlfrn JO/lt jerme1 encore ert 
I"'()O, - li·rtJlt dt ce moment. - Àlptct iuterieur du 
Club dtt Cord(!iers. - Camille Denno11lin.r co11tre A'lartrt. 
- Théroigne aux Cordeliers. - Anachttrsis Cloc-tr,. -
Double esprit dtJ Cordelier;. - L'un dt1 porrraiu dt 
Danton. 

RESQ.UE en race de l'Écolede méde
cine, regardez au rond d'une cour, 
cette chapelle d'un style grave et 
Fort. C'est l'antre sibyllin de la Ré-

volution, le Club des Cordeliers. Là, elle eut son 
delire, s_on ·trépied, son oracle. Basse, et pour
tant appuyée sur des contre-rorts massirs, une 
telle voûte doit être éternelle : elle a entendu 
sans s'écrouler la voix de Danton. 
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Aujourd'hui triste musée de chirurgie, parée 
de savantes horreurs, elle en cache d'autres plus 
choquantes. Sa partie postérieure recèle des salles 
obscures où, sur les marbres noirs, on dissèque 
les cadavres. 

L'hospice voisin et la chapelle étaient originai
rement le réfectoire des Cordeliers et leur école 
fameuse, la capitale des mystiques, où vint étu
dier leur rival mème, le jacobin saint Thomas. 
Entre les deux s'élevait leur église, immense et 
sombre nef pleine de marbres funéraires. Tout 
cela est aujourd'hui détruit. L'église soutercaine, 
qui s'étendait au-desoous, recéla quelque temps. 
l'impri1nerie de Marat. 

Bizarre fatalité des lieux! Cette enceinte appar
tenait a la Révolution depuis le treizième siècle, 
et toujours a son génie le plus excentrique. Corde
liers et Cordeliers, Mendiants et Sans-Culottes, il 
n'y a pas autant qu'on croirait de différence. La 
dispute religieuse et la dispute politique, !'École 
du moyen âge et le Club de 90 sont opposés par 
la forme beaucoup plus que par l'esprit. 

Qui a bâti cette chapelle? La Révolution elle
même, en l'an 1240. Elle porte ici le premier 
coup au monde féodal, qu'elle doit achever la 
nuit du 4 Aoùt. 

Ob,ervez bien ces murs, qui semblent con
struits d'hier: n'ont-ils pas l'air d'être aussi fermes 
que la Justice de Dieu? Et c'est en effet un grand 
coup de justice révolutionnaire qui les a fondés. 
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Ce grand justicier, saint Louis, donna le pre1nier 
exemple de punir un cri1ne sur un haut baron, le 
sire de Coucy. De l'amende qu'il en tira, le 
roi-moine (Cordelier lui-même) bâtit l'écule et 
l'église des Cordeliers. 

École révolutionnaire. C'est là que, vers 1 ! oo, 
retentit la dispute de l'Évangile eternel, et qu'on 
posa la qnestion : Christ est-il passé? 

Ce lieu vraiment prédestiné vit, en Ils 7, quand 
le Roi et la Noblesse furent battus et prisonniers, 
la première Convention, qui sauva la France. Le 
Danton du quatorzième siècle, Étienne Marcel, 
prévôt de Paris, y fit créer par les États une quasi
république, envoya de là dans les provinces les 
tout puissants députés pour organiser la réquisi
tion; et, l'audace croissant par l'audace, il arma 
le peuple d'un mot, d'un mémorable décret qui 
confiait au peuple mên1e la garde de la paix pu
blique : a Si les seigneurs se font la guerre, les 
bonnes gens leur courront sus. • 

Étrange, prodigieux retard, qu'il ait fallu en
core quatre siècles pour atteindre 89 ! 

La foi des anciens Cordaliers, éminemment ré
volutionnaire, fùt l'inspiration, l'illumination des 
simples et des pauvres. lis firent de la pauvreté 
la première vertu chrétienne; ils en poussèrent 
l'ambition à un degré incroyable, jusqu'à se 
laisser brûler plut.dt que de rien changer à leur 
robe de i\lendiants. Véritables Sans-Culottes du 
moyen âge pour la haine de· la propriété, ils 
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dépassèrent leurs successeurs du Club des Corde
liers et toute la Révolution, sans en excepter 
Babeuf. 

Nos Cordeliers révolutionnaires ont, con1me 
ceux du moyen âge, une foi absolue dans l'ins
tinct des simples; seulement, au lieu d'illu1nination 
divine, ils l'appellent raison populaire. 

Leur génie, tout à fait instinctif et spontané, 
tantôt inspiré, tantôt possed.!, les sépare profon
dément cle l'enthousiasn1e calculé, du sombre et 
froid fanatisme qui caractérise les.Jacobins. 

Les Cordeliers, à l'époque où nous sommes, 
étaient une société bien plus populaire. Chez eux 
n'existait pas la division des Jacobins entre l'as
semblée des homrnes politiques et la société fra
ternelle où venaient les ouvriers. Nulle trace non 
plus aux Cordeliers du Sabbat ou Comité-directeur. 
Nulle trace d'un journal co1n1nun au Club (sauf un 
essai passager). On ne peut co,nparer, au reste, 
les deux sociétés. Les Cordeliers étaient un Club 
de Paris; les Jacobins, une immense association 
qui s'étendait sur la France. Mais Paris vibrait, 
remuait, aux fureurs des Cordeliers. Paris une 
fois en branle, les révolutionnaires politiques 
étaient bien obligés de suivre. 

L'individualité fut très forte aux Cordeliers. 
Leurs journalistes, Marat, Des1noulins, Fréron, 
Robert, Hébert, Fabre d'Églantine, écrivent cha· 
cun pour lui. Danton, le tout puissant parleur, ne 
voulut jamais écrire. En revanche, Marat, Des-

Il. 
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moulins, qui bégayaient ou grasseyaient, ne fai
saient guère qu'écrire, parlaient rarement. 

Toutefois, avec ces différences, cet instinct 
d'individualité, il y avait, ce semble, entre eux 
un lien très fort, et comme un aimant commun. 
Les Cordeliers formaient une sorte de tribu; tous 
demeuraient autour du Club : Marat, même rue, 
presque en face, à la tourelle, ou auprès; Des
moulins et Fréron, ensemble, rue de I' Ancienne
Comédie; Danton, passage du Com1nerce ; 
Clootz, rue Jacob; Legendre, rue des Boucheries
Saint-Germain, etc. 

L'honnête boucher Legendre, un des orateurs 
du Club, est une des originalités de la Revolu
tion. Illettré, ignorant, il n'en parlait pas moins 
bravement parmi les savants et les gens de 
lettres, sans regarder s'ils souriaient; homme de 
cœur entre tous, malgré ses paroles furieuses, 
bon homme dans ses moments lucides. L'adieu 
déchirant qu'il prononça sur la tombe de Lousta
lot depasse de bien loin tout ce que dirent les 
journalistes, sans en excepter Desmoulins. 

Ce fut l'originalité des Cordeliers d'ètre, de 
rester toujours mêles au peuple, de parler, les 
portes ouvertes, de communiquer sans cesse avec 
la foule. Tels d'entre eux qui avaient toujours 
vécu la vie recluse et sédentaire du savant, du 
littérateur, établirent leur cabinet dans la rue, 
travaillèrent en pleine foule, écrivirent sur une 
borne. Jetant les livres, ils ne lurent plus qu'au 
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grand livre qui, sous leurs yeux, chaque jour, 
s'écrivait en traits de feu. 

lis crurent au peuple, eurent foi à l'instinct du 
peuple. Ils mirent au service de cette foi, pour s~ 
la justifier à eux-mêmes, beaucoup d'esprit, 
beaucoup de cœur. Rien de plus touchant, par 
exemple, que de voir, aux carrefours de l'Odéon 
et de la Comédie française, ce charmant esprit, 
Desmoulins, se mêlant aux maçons, aux char
pentiers qui philosophaient le soir, causer avec eux 
de théologie, justement comme eût fait Voltaire, 
et, ravi de leur esprit, s'écrier : • Ce sont _des 
Athéniens! " 

Cette foi au peuple fit que les Cordeliers furent 
tout puissants sur le peuple. Ils eurent les trois 
forces révolutionnaires, et comme les trois traits 
de la foudre : la parole vibrante et tonnante, la 
plume acérée, l'inextinguible fureur, - Danton, 
Desmoulins, Marat. 

Ils trouvèrent là une force, mais aussi une fai
blesse, l'impossibilité d'organisation. Le peuple 
leur parut entier dans chaque homme. Ils pla
cèrent le droit absolu du souverain dans une ville, 
une section, un simple Club, un citoyen. Tout 
homme aurait été investi d'un veto contre la 
France. Pour mieux rendre le peuple libre, ils le 
soumettaient à l'individu. 

Marat, tout furieux et aveugle qu'il était, semble 
avoir senti le danger de cet esprit anarchique. 
De bonne hPure il proposait la dictature d'un tri-
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bun militaire; plus tard, la création de trois inqui
siteurs d'État. JI semblait envier l'organisation de 
la société jacobine. En décembre 90, il proposait 
d'instituer, sans doute à l'instar de cette société, 
une confrérie de surveillants et délateurs, pour 
épier, dénoncer les agents du gouvernement. 
Cette idée n'eut pas de suite. Marat fut à lui seul 
son inquisition. De toute part on lui envoyait des 
délations, des plaintes, justes ou non, fondées ou 
non. Il croyait tout, imprimait tout. 

Fabre d'Églantine a dit : u La ,ensibilité de 
Marat. • Et ce mot a étonné ceux qui confondent 
la sensibilité avec la bonté, ceux qui ignorent que 
la sensibilité exaltée peut devenir furieuse. Les 
femmes ont des moments de sensibilité cruelle. 
Marat, pour le températnent, était femme et plus 
que femme, très nerveux et très sanguin. Son 
médecin, M. Bourdier, lisait son journal, et 
quand il le voyait plus sanguinaire qu'à l'ordi
naire • et tourner au rouge, n il allait saigner 
Marat ... 

Le passage violent, subit, <le la vie d'étude <!U 
mouvement révolutionnaire, lui avait porté au 
cerveau et l'avait rendu comme ivre. Ses c0ntre
facteurs, ses imitateurs qui prenaient son no1n, 
son titre, en lui prêtant leurs opinions, ne contri
buaient pas peu à augmenter sa fureur. JI ne ,'en 
fiait à personne pour les poursuivre; lui-même, il 
allait à la chasse de leurs colporteurs, les guettait 
aux coins des rues, parfois les prenait la nuit. La 
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Police, de son côté, cherchait Marat pour le 
prendre. Il fuyait où il pouvait. Dans sa vie 
pauvre, misérable, dans sa réclusion forcée, il 
deven~it de plus en plus nerveux, irritable; 
panni des n1ouve,nents violents d'indignation, de 
compassion pour le peuple, il soulageait sa sensi
bilité furieuse par des accusations atroces, des 
vœux de massacres, des conseils d'assassinat. Ses 
défiances croissant toujours, le nombre des cou
pables, des victin1es néceosaires augmentant dans 
son esprit, l'Ami du peuple en serait venu à ex
.terminer le peuple. 

En pré;ence de la nature et de la douleur, 
Marat devenait très faible; il ne pouvait, dit-il, 
voir souffrir un insecte; mais seul, avec son écri
toire, il eût anéanti le monde. 

~elques services qu'il ait rendus à la Révolu
tion par sa vigilance inquiète, son langage meur
trier et la légèreté habituelle de ses accusations 
eurent une déplorable influence. Son désintéres
sement, son courage, donnèrent autorité à ses 
fureurs; il fut un funeste précepteur du peuple, 
lui faussa le sens, le rendit souvent faible et fu
rieux, à l'image de t-farat. 

Du reste, cette créature étrange, exception
nelle, ne peut faire juger des Cordeliers en géné
ral. Aucun d'eux, pris à part, ne fait connaître les 
autres. Il faut le.; voir réunis à leurs séances du 
soir, fermentant, bouillonnant ensemble au fond 
de leur Etna. J'essayerai de vous y conduire. 
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Allons, que votre cœur ne se trouble pas. Donnez
moi la n1ain. 

Je veux les prendre au jour même où éclate, 
triomphe, chez eux, leur génie d'audace et 
d'anarchie, le jour où, opposant leur vero aux lois 
de l'Assemblée nationale, ils ont déclaré que • sur 
leur territoire • la Presse est et sera indéfiniment 
libre, et qu'ils défendront Marat. 

Saisissons-les à cette heure. Le temps va vite, 
ils changeront. Ils ont encore quelque chose de 
leur nature primitive. Q!J'un an passe seulement, 
nous ne les reconnaîtrons plus. Regardons-les 
aujourd'hui. Du reste, n'e-pérons pas fixer défini
tivement les images de ces ombres: elles passent, 
elles coulent; nous aussi, qui suivons leur desti
née, un torrent nous emporte, orageux, trouble, 
tout à !"heure chargé de boue et de sang. 

Je veux les voir aujourd'hui: Ils sont jeunes 
encore en 1790, relativement, du moins, aux 
siècles qui vont s'entasser sur eux avant 94. 

Oui, l\tarat 1nême est jeune en ce moment. 
Avec ses quarante-cinq ans, sa longue et triste 
carrière,. brûlé de travail, de passions, de veilles, 
il est jeune de vengeance et d'espoir. 

Ce médecin sans ma la<le prend la France pour 
malade, il la saignera. Ce physicien méconnu 
foudroiera ses ennemis". L'Ami du peuple espère 
venger le peuple et lui-même, tous deux maltrai
tés, méprisés ... Mais leur jour commence. Rien 
n'arrêtera Marat; il fuira, se cachera, il portera 
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de cave en cave sa plume et sa presse. li ne 
verra plus le jour. Dans cette sombre existence, 
une femme s'obstine à le suivre, la femme de 
son imprimeur, qui a quitté son mari pour se 
faire la compagne de cet être hors la Nature, hors. 
la Loi, hors le soleil. Sale, hideux, pauvre, elle le 
soigne; elle préfère à tout d'être, au fond de la 
terre, la servante de Marat. 

Généreux instinct des femmes ! C'est lui aussi 
qui, ii ce moment, donne à Camille Desmoulins 
sa charmante et désirée Lucile. Il est pauvre, il 
est en péril, voilà pourquoi elle le veut. Les pa
rents auraient vu volontiers leur fille prendre un 
nom moins compromis; ,nais c'est justement le 
danger qui tentait Lucile. Elle lisait tous les ma
tins ces feuilles ardentes, pleines de verve et de 
génie, ces feuilles satiriques, éloquentes, inspirées 
des hasards du jour, et pourtant marquées d'immor
talité. La vie, la mort avec Camille, elle embrassa 
tout, elle arracha le consentement paternel, et elle
même, riant, pleurant, elle lui apprit son bonheur. 

Bien d'autres firent comme Lucile. Plus l'ave
nir était incertain, plus l'on voyait l'horizon se 
charger d'orages, plus ceux qui s'aimaient avaient 
hâte de s'unir, d'a;,socier leur sort, de courir les 
mèmes chances, de placer, jouer la vie sur une 
mème carte, un mème dé. 

Moment ému, trouble, mèlé d'ivresse comme 
les veilles de bataille, d'un spectacle plein d'inté
rêt, amusant, terrible. 
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Tout le monde le sentait en Europe. Si beau
coup de Français partaient, beaucoup d'étrangers 
venaient; ils s'associaient de cœur à toutes nos 
agitations, ils venaient épouser la France. Et dus
sent-ils y n1ourir, ils l'aimaient mieux que vivre 
ailleurs; au moins, s'ils mouraient ici, ils étaient 
sûrs d'avoir vécu. 

Ain,i le spirituel et cynique allemand Ana
char.;is Clootz, philosophe nomade (comme son 
homonyme le Scythe), qui n1angeait ses cent cin
quante mille livres de rente sur les srands che
mins de l'Europe, s'arrêta, se fixa ici, ne put s'en 
détacher que par la mort. Ain,i l'espagnol Gus
man, grand d'Espagne, se fit Sans-Culotte, et, 
pour rester toujours plongé dans cette atinos
phère d'émeute qui faisait sa jouissance, il s'éta
blit dans un grenier, au fond du faubourg Saint
Antoine. 

Mais à quoi donc m'arrèLé-je? arrivons aux 
Cordeliers. 

~elle foule! pourrons-nous entrer? Citoyens, 
un peu de place; camarades, vous voyez bien 
que j'amène un étranger .•. Le bruit est à rendre 
sourd; en revanche, on n'y voit guère : ces fu
meuses petites lumières semblent là pour faire 
voir la nuit. ~el brouillard sur cette foule! l'air 
est dense de voix et de cris ... 

Le premier coup d'œil est bizarre, inattendu. 
Rien de plus mêlé que cette foule, hommes bien 
mis, ouvrier.;, étudiants (parmi ces derniers, re-

• 
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marquez Chaumette), des prêtres même, des 
moines; à cette époque, plusieurs des anciens 
Cordeliers viennent au lieu même de leur 
servitude, savourer la liberté. Les gens de 
lettres abondent. Voyez-vous l'auteur du Phi
linte, Fabre d'Églantine ; cet autre, à tête 
noire, c'est Je républicain Robert, journaliste qui 
vient d'épouser un journaliste, mademoiselle 
Kéralio. Cette figure si vulgaire, c'est le futur 
Père Duchêne. A côté, l'imprimeur patriote, 
Momoro, l'époux de la jolie femme qui deviendra 
un jour la Déesse de la Raison ... Cette pauvre 
~aison, hélas! périra avec Lucile... Ah! s'ils 
avaient tous ici connaissance de leur sort! 

Mais qu'est-ce qui préside là-bas ? Ma foi, 
l'épouvante elle-même ... Terrible figure que ce 
Danton! Un cyclope? un dieu d'en bas? .•• Ce 
visage effroyablement brouillP de petite vérole, 
avec ses petits yeux obscurs, a l'air d'un téné
breux volcan ... Non, ce n'est pas là un homme, 
c'est l'élément même du trouble ; l'ivresse et 
le vertige y planent, la fatalité ... Sombre génie, 
tu me fais peur! Dois-tu sauver, perdre la 
France? 

Voyez, il a tordu sa bouche; toutes les vitres 
ont frémi. 

• La parole est à Marat! • 
Q!!oi ! c'est là Marat? cette chose jaune, verte· 

d'habit, ces yeux gris jaunes, si saillants! ... C'est 
au genre batracien qu'elle appartient à coup sûr, 

Il, 41 
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pl\Jtùt qu'à l'espèce humaine•. De quel marais 
nous arrive cette choquante créature? 

Ces yeux pourtant sont plutôt doux. Leur bril
lant, leur transparerice, l'étrange façon dont ils 
errent, regai:dant sans regarder, feraient croire 
qu'il y a là un visionnaire, à la fois charlatan et 
dupe, s'attribuant la seconde vue, un prophète de 
carrefour, vaniteux, surtout crédule, croyant tout, 
croyant surtout ses propres mensonges, toutes les 
fictions involontaires auxqueJ:es le porte sans cesse 
l'esprit J' exagération. Ses habitudes d' e1npirique 
lui donnent ce tourd' esprit. Le crescendo sera ter
rible; il faut qu'il trouve, ou qu'il invente, que 
de sa cove il puisse crier un miracle au moins 
par jour, qu'il mène ses abonnés tremblants de 
trahisons en trahisons, de découvertes en décou
vertes, d'épouvante en épouvente. 

li re:nercie I' Assen1blée. 
Puis sa figure s'illumine. Grande, terrible tra• 

!1ison ! nouveau complot découvert!... Voyet, 
comme il est heureux de frémir et de faire fré-
1nir ... Voyez comme la vaniteuse et crédule créa
ture s'est transrorméc 1 .. _ Sa peau jaune luit de 
sueur. 

• La· Fayette a fait fabriquer dans le fnuboutg 
Saint-Antoine quinze mille tabatières qui toutes 
portent son portrait. .. Il y a là quelque chose .. _ 
Je prie les bons citoyens qui pourront s'en procu, 
rer de les briser. On ttouvera, j'en suis sûr, le 
mot rnème du gtand complot••. ~ 
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Plusieurs rient. D'autres trouvent qu'il y a 
lieu de s'enquérir, que la chose en vaut la 
peine. 

Marat, se rembrunissant: • J'avais dit, il y a 
trois mois, qu'il y avait six cents coupables, et 
que six cents bouts de corde en feraient l'affaire. 
Qt!elle erreur !. .. Nous ne nous en tirerons pas 
maintenant à moins de vingt mille. • 

Violents applaudissements. . . 
Marat commençait à être une idole pour le 

peuple, un fétiche. Dans la foule des délatio11s, 
des prédictions sinistres dont il remplissait ses 
feuilles, plusieurs avaient rencontré juste, et lui 
donnaient le renom de voyant et de prophète. 
Déjà trois bataillons de la Garde parisienne lui 
avaient arrangé un petit triomphe, qui n'aboutit. 
pas, promenant dans les rues son buste couronné 
de lauriers. Son autorité n'était pas encore arrivée 
au degré terrible qu'elle atteigr.it en 9 ! . Desmou
lins, qui ne respectait pas plus les dieux que 
les rois, riait parfois du dieu Marat autant que 
du dieu La Fayette. 

Sans égard à l'enthousiasme délirant de Le
gendre qui, les yeux, l'oreille, la bouche démesu-· 
rément ouverts, humait, admirait, croyait, sans 
remarquer sa fureur contre toute interru'ption, le 
hardi petit homme apostropha singulièrement le 
prophète : • Toujours tragique, ami Marat, hy
pertragique, tragicotatos ! Nous pourrions te re
procher, comme les Grecs à Eschyle, d'être un 
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peu trop ambitieux de ce surnom ..• Mais non, tu 
as une excuse; ta vie errante aux catacombes, 
com1ne celle des premiers chrétiens, allume ton 
imagination •.• Là, dis-nous bien sérieusement, 
ces dix-neuf mille quatre cents têtes que tu ajoutes 
par forme d"amplification aux six cents de l'autre 
jour, sont-elles vraiment indispensables? N'en ra
battras-tu pas d'une? .•. Il ne faut pas faire avec 
plus ce qu'on peut faire avec moins. - J'aurais 
cru que trois ou quatre têtes à panache, roulant 
aux pieds de la Liberté, suffiraient au dénoti
ment. • 

Les maratistes rugissaient. Mais un bruit se fait 
à la porte qui les emf,ê~he de répondre, un mur
mure flatteur, agréable •.• Une jeune dame entre 
et veut parler ..• Comment! ce n'est pas moins 
que mademoiselle Théroigne, la belle amazone 
de Liège! Voilà bien sa redingote de soie rouge, 
son grand sabre du 5 Octobre. L'enthousiasme est 
au comble; • C'est la reine de Saba, s'écrie 
Desmoulins, qL:i vient visiter le Salomon des dis
tricts. • 

Déjà elle a traversé toute l'assemblée d'un pas 
léger de panthère, elle est montée à la tribune. 
Sa jolie tête inspirée, lançant des éclairs, apparaît 
entre les sombres figures apocalyptique; de Dan
ton et de Marat. 

• Si vous êtes vraiment des Salomons, dit Thé
roigne, eh bien, vous le prouverez, vous bâtirez 
le Ten1p!e, le temple de la Liberté, le palais de. 
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l'Assemblée nationale ... Et vous le bàtirez sur la 
place où fut la Bastille. 

• Comrnent ! tandis que le pouvoir exécutif 
habite le plus beau palais de l'univers, le p3vil
lon de Flore et les colonnades du Louvre, le pou
voir législatif est encore campé sous les tentes, 
au Jeu-de-Paume, aux Menus, au Manège ... 
comme la colombe de Noé, qui n'a point où po
ser le pied ! 

a Cela ne peut rester ainsi. Il faut que les 
peuples, en regardant les édifices qu'habiteront 
les deux pouvoirs, apprennent, par la vue seule, 
où réside le vrai souverain. Q!)'est-ce qu'un sou
verain sans palais, un dieu sans autel ? qui recon
naîtra son culte? 

« Bâtissons-le, cet autel. Et que tous y contri
buent, que tous apportent leur or, leurs pierre
ries (moi, voici les miennes). Bàtissons le seul 
vrai temple. Nul autre n'est digne de Dieu que 
celui où fut prononcée la Déclaration des droits 
de l'homme. Paris, gardien de ce temple, sera 
moins une cité que la patrie commune à toutes, 
le rendez-vous des tribus, leur Jérusalem ! • 

• La Jérusalem du monde ! • s'écrient des 
voix enthousiastes. Une véritable ivresse avait saisi 
toute la foule, un ravissen1ent extatique. Si les 
anciens Cordeliers qui, sous les même voûtes, 
avaient jadis donné carrière à leurs mystiques 
élans, étaient revenus ce soir, ils se seraient tou
jours crus chez eux, reconnus. Croyants et philo-
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sophes, disciples de Rousseau, de Diderot, d'Hol
bach, d'Helvétius, tous, malgré eux, prophéti-
saient. 

L'allemand Anachar,;is Clootz était ou se croyait 
athée, comme tant d'autres, en haine des maux 
qu'ont faits les prêtres. (fantum religio potuit 
suadere 1nalorum !) Mais avec tout son cynisme et 
son ostentation de doute, l'hon1me du Rhin, le 
compatriote de Beethoven, vibrait puL:samment à 

toutes les émotions de la religion nouvelle. Les 
plus sublimes paroles qu'inspira la grande Fédé
ration sont une lettre de Clootz à madame de 
Beauharnais. Nul aussi n'en trouva de plus étran
gement belles sur l'unité future du n1onde, Son 
accent, sa lenteur allemande, la sérénité sou
riante, la béatitude d'un fol de génie, qui se 
moque un peu de lui-même, mêlait l'amusement 
à l'enthousiasme : 

• Et pourquoi donc la f'\ature aurait-elle placé 
Paris à distance égale du pole et de l'équateur, 
sinon pour être le berceau, le chef-lieu de la 
confédération générale des hommes? Ici s'assem
bleront les États généraux du inonde ... Cela n'est · 
pas si loin qu'on croit, j'ose le prédire; que la 
Tour de Londres s'écroule, comme celle de Paris, 
et c'en est fait des tyrans. L'oriflamme des Fran
çais ne peut flotter sur Londres et Paris sans faire 
bientôt le tour du globe, .. Alors, il n'y aura plus 
ni provinces, ni armées, ni vaincus, ni vain
queurs... On ira de Paris à Pékin, comnie de 
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Bordeaux à Strasbourg; !'Océan, ponté de navires, 
unira ses rivages. L'Orient et l'Occident s'embras
seront au champ de la Fédération. Rome fut la 
métropole du monde par la guerre, Paris le sera 
par la paix .... Oui, plus je rétléchis, plus je con
çois la possibilité d'une nation unique, la facilité 
qu'aura l'Assen1blée universelle, séant à Paris, 
pour mener le char du genre humain ... Émules 
de Vitruve, écoutez l'oracle de la Raison : si le 
civisme échauffe votre génie, vous saurez bien 
nous faire un te1nple pour contenir tous les repré
sentants du n1onde. Il n'en faut guère plus de 
dix 1nille. 

• Les hommes seront ce qu'ils doivent être, 
quand chacun pourra dire : u Le monde est ma 
• patrie, le monde est à moi. • Alors, plus d'émi
grants. La Nature est une, la société est une. Les 
force~ divisée$ se heurtent; il en est des natione 
con1me des nuages qui 5'entre-foudroient nèces
sa irement • 
. • Tyrans; vos trônes vont s'écrouler sous vous. 

l:xécutez-vous donc vous-nièmes. On vous fera 
grâce de la misère et de l'échafaud. Usurpateurs 
de la souveraineté, regardez-moi en face ... Est-ce 
que vous ne voyez pa,; votre. sentence écrite aux 
1nurs de l'Asseinblée nationale? ... Allons, n'atten
dez pas la fusion cles sceptres ét des couronnes: 
venez au-devant d'ûne Révolution qui délivre les 
rois des embûches des rois; les peuples, de la 
tivalité des peuples. • 
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• Vivat, Anacharsis ! s'écria Desmoulins. Ou
vrons avec lui les cataractes du ciel. Ce n'est rien 
que la Raison ait noyé le despotisme en France; 
il raut qu'elle inonde le globe, que tous les trônes 
des rois et des lamas, arrachés de leurs fonde
ments, nagent dans ce déluge ... ~elle carrière, 
de Suède au Japon!... La Tour de Londres 
branle ..• Un innombrable Club de Jacobins d'Ir
lande a eu, pour première séance, une insurrec
tion. Au train que prennent les choses, je ne pla
cerais pas un schelling sur les biens du Clergé 
anglican. ~ant à Pitt, c'est un homme lanterné, 
à moins qu'il ne prévienne par la démission de sa 
place la démission de sa tète, que John Bull va 
lui demander ... On commence à pendre les inqui
siteurs sur le ~1ançanarez; la Liberté souffle rort 
de la France au Midi; c'est tout à l'heure qu'on 
pourra dire : Il n'y a plus de Pyrénées. . 

• Clootz vient de me transporter par les che
veux, comme l'ange fit au prophète Habacuc, 
sur les hauteurs de la politique. Je recule la bar
rière de la Révolution jusqu'aux extrémités du 
monde,. ... • 

• 
Telle est l'originalité des Cordeliers. Voltaire 

parmi les ranatiques ! Car c'est un vrai fils de Vol
taire que cet amusant Desmoulins. On est tout 
surpris de le voir dans ce pandémonium. Bon sens, 

· raison, vives saillies, dans cette bizarre a,semblée 
où l'on dirait q11'ensemble siègent nos prophètes 
des Cévennes, les illuminés du Long Parlement, 
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les quakers à tête branlante ... Les Cordeliers for· 
ment, à vrai dire, le lien des âges; leur génie, à 
la Diderot, tout cnsen1ble sceptique et croyant, 
rappelle en plein dix-huitième siècle quelque 
chose du vieux mysticisme, où parfois brillent par 
éclairs des lueurs de l'avenir. 

L'avenir! mais qu'il est trouble encore! con1me 
il n1'apparaît sombre, mêlé, sublime·et fangeux à 
la fois, dans la face de Danton! 
· J'ai sous les yeux un portrait de cette person
nification terrible, trop cruellement fidèle de notre 
Révolution, un portrait qu'esquissa David, puis il 
le laissa, effrayé, découragé, se sentant peu ca
pable encore de peindre un pareil objet. Un élève 
consciencieux reprit J'œuvre, et simplement, len
tement, servilement même, il peignit chaque dé
tail, cheveu par cheveu, poil à poil, creusant une 
à une les marques de !a petite vérole, les crevasses, 
montagnes et vallées de cc ·visage bouleversé. 

L'effet est le débrouillement pénible, laborieux, 
d'une création vaste, trouble, impure, violente, 
comme quand la Nature tâtonnait encore, sans 
pouvoir se dire au juste si elle ferait des hommes 
ou des monstres; moins parfaite, mais plus éner
gique, elle marquait d'une main terrible ses gi
gantesques essais. 

Mais combien les plus discordantes créations 
de la Nature sont pacifiées et d'acco:'d, en com
paraison des discordes morales que l'on entrevoit 
ici! .•• J'y entend,; un dialogue sourd, pressé, 

li, 
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atroce, com1ne d'une lulte de soi contre soi, des 
mots entrecoupés, que sais-je? 

Ce qui épouvante le plus, c'est qu'il n'a pas 
d'yeux; du moins, on les voit à peine. ~oi ! ce 
terrible aveugle sera guide des nations ? ... 

Obscurité, vertige, fatalité, ignorance absolue de 
l'avenir, voilà ce qu'on lit ici. 

Et pourtant ce monstre est sublime. - Cette 
face presque sans yeux ,emble un volcan ,ans_ 
cratère, ·- volcan de fan;;e ou de feu, - qui 
dans sa forge ferrnée roule les combats de la Na
ture. - ~elle sera l'éruption? 

C'est alors qu'un ennemi, terrifié de ses parole;, 
rendant hommage, Jans la mort, au génie qui l'a 
frsppé, le peindra d'un mot éternel : le Pluton 
de l'éloquence. 

Cette figure est un cauchemar qu'on ne peut 
plus soulever, un mauvais songe qui pèse, et l'on 
y revient toujours. On s'associe machinalement à 
cette lutte visible des principes opposés; on par
ticipe à l'effort intérieur, qui n'est pas seulement 
la bataille des passions, mais la bataille des idées, 
l'impuissance de les a<;corder ou de tuer l'une par 
l'autre. C'est un OEdipe dévoué, qui; possédé 
de son énigme, porte en soi, pour en être dévoré, 
le tertiblc sphinx*. 



CHAPITRE VI 1 

• 
IMPUISSANCE DE L ASSEN.BLÊE 

REFUS DU SERMENT 

(NOVEMBRE 90 - JANVIER 91) 

Apparition dtI Jacobint futur1. - Le; prtmitri Jacobinr 
(Duport, Barnavr, Lamtth, itc.) YC1udrait1it enrayer. -
E1prit rùrog,11dt de l'A1remblie. - Mir.ibtau tt les 
LamtthprimiI par Robespierre aux Jacobins, 21 no11. 90. 

- Ltt Lamtth. se soutitrrnent p,tr la gutrrt ecclisiauique. 
- Ltt prêtrtI provoquent la ptrsicr,tion. - On exige le 
strnu11t des prêtres, 26 die. '90. - Sa11ctio:1 for,;ie 
du Roi. 21 nov. 90. - L' Àuemblét ordonne en ~ain le 
sermtnt immédiat,+ janv. 91. - Refus du Itrnunt dans 
l'Asstmblie même . 

• 
-,,-·-. LEXA ND RE DE LAM ETH raconte 

qu'au n1ois de juin 1790 une société 
patriotique l'invita à un banquet 
avec son frère, Duport et Barnave. 

Ce banquet, de deux cents' personne.;, homme, 
et femmes, fut vraiment spartiate, et pour l'aus
térité patriotique et pour la frugalité. Le, convives 
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ayant pris place, le président se lève et prononce 
avec solennité le premier article de la Déclaration 
des droits : • Les hommes naissent et demeurent 
libres, etc. • L'assemblée écouta dans un reli
gieux silence, et le recueillement dura pendant 
tout le rrpas. Une Bastille en relief était sur la 
table; au dessert, les vainqueurs de la Bastille 
qui se trouvaient parn1i les convives, tirent leurs 
sabres, et, sans n1ot dire, mettent la Bastille en 
pièces; il en sort un enfant, avec le bo11net de la 
Liberté. Les dames placent des couronnes civiques 
sur la tête des députés patriotes, et le diner finit 
comme il avait commencé : le président, pour 
oraison, prononce, dans la même gravité sombre, 
le second article de la Déclaration des droits : 
• Le but de toute association, etc. • 

Le président était le mathén1aticien Romme, 
alors gouverneur des princes Strogonoff. li avait 
senti la Liberté, où on la sent bien, en Russie; il 
avait bu en plein esclavage la coupe de la Révo
lution. Ivre et froid en même temps, ce géomètre 
allait appliquer inflexiblement le nouveau prin
cipe, et, par une large soustraction de chiffres 
humains, en dégager l'inconnue. lm1nuable cal
culateur au som1net de la Montagne, il n'en des
cendit qu'au 2 Prairial, pour s'e11foncer son 
compas dans le c.:eur. 

Les Lameth se virent avec frémissement dans 
un monde tout nouveau. Les nobles et élégants 
Jacobins de 89 aperçurent les vrais Jacobins. 
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lis en conviennent eux-mêmes : • cel homme 
Je pierre qui présidait, ces textes législatifs, réci
tés pour oraisons, le recueillement, le silence de 
ces fanatiques, cela leur parut effrayant. • lis 
commencèrent à sonder l'océan où ils entraient; 
jusque-là, comme des enfants, ils jouaient à la 
surface ..• Q!!e de générations révolutionnaires les 
séparaient de ceux-ci! lis les comprenaient à 
peine. lis connaissaient parfaitement les agitateurs 
de place, les ouvriers de l'émeute, qu'ils em
ployaient et lançaient. Ils connaissaient les jour
nalistes violents, les bruyants aboyeurs de Clubs, 
mais les bruyants n'étaient pas les plus formida
bles. Par delà toutes ces colères, simulées ou 
vraies, il y avait quelque chose de froid et terri
ble, ce qu'ils venaient de toucher : ils avaient 
rencontré l'acier de la Révolution. lis eurent froid, 
et reculèrent. 

lis voulaient du moins reculer, et ne savaient 
comment le faire. lis semblaient à l'avant-garde, 
ils avaient l'air de mener, tout œil était fixé sur 
eux. La trinité jacobine, D:Jport, Barnave et 
Lameth, était saluée comme le pilote de la Révo
lution, pour la mener en avant. • Ceux-ci au 
moins sont fermes et francs, disait-on, ce ne sont 
pas des Mirabeau. • Desmoulins les exalte à côté 
de Robespierre; Marat, le défiant Marat, n'a nul 
soupçon encore sur eux. 

lis devaient poùrtant cette grande position à 
leur dextérité bien plus qu'à leur force. On ne 
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pouvait manquer d'apercevoir leurs càtés faibles, 
leurs fluctuations, leur caractère équivoque. 

On dérnêla d'abord le vide de Barnave, puis 
l'intrigue des Lameth; Duport fut connu le der-

• • nier .. 
Cho.;e curieuse, le premier coup, un trait léger 

de ridicule, fut lancé d'une main nullement hos
tile, par cet étourùi Desmoulins, enfant terrible, 
qui disait toujours tout haut ce que b;en d'autres 
pensaient, telles choses souvent qu'on était tacite
ment convenu de ne pas dire; le matir., lisant 
son journal, ses amis y voyaient parfois des mots 
cruellement vrais. Ici, c'était à l'occasion de la 
motion pour le renvoi de.; 1ninistres. Desmoulins 
se moque de l'Assemblée, • qui garde toujours 
la harangue de i\1. Barnave pour le bouquet, pui, 
ferme la discussion ... Cette fois pourtant, ce 
n'était pas le cas, comme on dit, de tirer 
l'échelle ... • L'espiègle, dans le même arLicle, dit 
un mot original et juste, qui frappe, non seule
ment Barnave, mais presque tous les parleurs, 
tous les écrivains du temps : • En général, les 
discours des patriotes ressen1blaient trop aux che
veux de 89, plars et sans poudre. Où donc étais
tu, Mirâbeau? ... • Puis, il demande pourquoi les 
Lameth ont crié : • Aux voix ! • quand Pétion 
et Re\vbell voulaient parler, • quand l'hercule 
Mirabeau, avec sa massue, allait écraser les 
pygmées,• etc. 

Un coup plus grave fut porté quelques jour, 
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après à Barnave, dont il ne s'est point relevé. Le 
journaliste Brissot, un doctrinaire républicain, 
dont je parlerai bientôt tout au long, lui lança, 
au sujet des hon1mes de couleur, dont Barnave 
annulait les droits, une longue et terrible lettre 
où il mit l'avocat à jour, suffisant, brillant et 
vide, plein de phrases et sans idées. Brissot, écri
vain trop facile ordinairement, mais ici fort de 
raison, trace avec sévérité le portrait du vrai 
patriote, et ce portrait se trouve être l'envers de 
celui de Barnave : Le patriote n" est ni intrigant ni 
jaloux, il ne cherche point la popularité pour se 
faire craindre de la Cour et devenir nécessaire. 
Le patriote n'est point l'ennemi des idéea, il ne 
fait point de tirades contre la philosophie. Les 
plus grands cituyens de l'antiquité n'étaient-ils paa 
des philosophes stoïciens? etc., etc. 

Mais ce qui compromit le plus le parti Barnave 
et Lam eth, c'est qù' au moment où le duel de 
Lameth le rendait très populaire, ils n'hésitèrent 
pas à se déclarer sur la question dangereuse de 
la Garde r:ationale. Jusque-là, dans les 1noments 
difficiles, ils se taisaient, votaient silencieusement 
avec leurs adversaires; on avait pu le voir pour 
l'affaire de Nancy, où l'unanimité montra que les 
Lameth avaient voté co1nn1e les autres. 

L' Asse1nblée, nous l'avons dit, avait peur du 
peuple; elle l'avait pouasé d'abord, et maintenant 
elle voulait le ramener en arrière. En m3i, elle 
avait encouragé l'atmement; décrétant que nul 
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n'était citoyen actif, s'il n'était Garde national. 
En juillet, au moment où la Fédération montrait 
bien pourtant qu'on pouvait avoir confian~e, on 
fit l'étrange motion d'exiger l'uniforme, ce qui 
était indirectement désarmer les pauvres. En 
novembre, une proposition plus directe fut faite 
par Rabaut-Saint-Étienne, celle de restreindre les 
Gardes nationaux aux seuls citoyens actifs. Ces 
derniers étaient fort nombreuJi, nous l'avons vu, 
quatre millions. Mais, tel était l'étrange état de 
la France d'alors, la diversité des provinces, que 
dans plusieurs, dans l'Artois, par exemple, il n'y 
aurait presque pas de citoyens actifs, ni de 
Gardes nationaux. C'est ce que faisait valoir 
Robespierre avec beaucoup de force, étendant, 
exagérant cette observation, très juste pour sa 
province": • Voulez-vous donc, disait-il, qu'un 
citoyen soit un être rare? ... • Q.!!' on juge des 
applaudissements, du trépignement des tribunes! 

Le soir du 2 1 novembre, Robespierre soute
nait cette thèse aux Jacobins. Mirabeau était pré
sident. Dans la fluctuation continuelle où le 
public était pour lui, tel jour le portant au ciel, 
et l'autre voulant l'étrangler, il avait ambitionné 
cette présidence pour étayer sa popularité de 
celle des Jacobins. On compterait plutôt les 
vagues de la mer que les alternatives de Mira
beau; c'était entre lui et le public un orageux 
amour, plein de querelles et de fureurs. Ca,nille 
est admirable là-dessus, jamais froid ni indiffé-
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rent: aujourd'hui, il l'appelle maîtresse adorée; 
et demain, fille publique, 

Mirabeau avait baissé, pour sa proposition, de 
remercier Bouillé. Mais il avait remonLé par un 
terrib!e discours contre ceux qui avaient osé se 
moquer des trois couleurs, un de ces discours 
éternellement mémorables, qui font que cet 
homme-là, fùt-il plus criminel encore, ne pourra 
jamais, quoi qu'on fasse, être arraché de la 
France. - Et puis, il avait baissé, en proposant 
d'ajourner la réunion d'Avignon, de ménager 
encore le pape. Mais il avait remonté par une 
si1nple apparition au théâtre, où pour la première 
fois on rejouait Brutus; sa vue fit tout oublier, 
réveilla l'amour, J'enthousiasme, • veteris vestigia 
flammœ; • on ne regardait que lui, on lui adres
sait mille allusions; ce fut un triomphe éclatant, 
mais le dernier. 

Cela, le 19 novembre. Le ~ 1, présidant aux 
Jacobins, Mirabeau écoutait avec impatience le 
discours de Robespierre sur la Garde nationale 
restreinte aux citoyens actifs, 11 entreprit de lui 
ôter la parole, sous prétexte qu'il parlait contre 
des décrets rendus. Chose grave, périlleuse, 
devant une assemblée émue, toute favorable à 
Robespierre... • Continuez, continuez, • crie
t-on de toute la salle, Le tumulte est au comble; 
impossible de rien entendre, ni président, ni son
nette. Mirabeau, au lieu de se couvrir, comme 
président, fit une chose. très hardie, qui allait ou 

Il. 43 
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lui donner l'avantage, ou faire éclater sa défaite. 
Il n1onta sur le fauteuil, et, comme si le décret 
attaqué était en lui Mirabeau, co1n1ne s'il s'agis
sait de le défendre et le sauver, il crie: u A moi, 
mes collègues! ... ~e tous mes conrrères m'en
tourent! • Cette périlleuse démonstration fit 
cruellement ressortir la solitude de Mirabeau. 
Trente députés vinrent à son appel et l'assemblée 
tout entière resta avec Robespierre. Desmoulins, 
ancien camarade de collège de celui-ci, et qui ne 
perd nulle occasion d'exalter son caractère, dit à 
cette occasion : • Mirabeau ne savait donc pas 
que si l'idolàtrie était permise chez un peuple 
libre, ce ne serait que pour la vertu. • 

Grande révélation aussi du changement pro
fond qu'avait déjà subi Je Club des Jacobins. 
Fondé par les députés et pour eux, il n'en avait 
plus dans son sein qu'un petit nombre, qui n'y 
pesaient guère. Des admissions faciles, d'hom
mes ardents, impatients, avaient renouvelé le 
Club; l'assemblée y était, sans doute, mais la 
future assemblée. Pour elle seule parlait Robes-
pierre. . 

Charles de Lam.eth arrive, le bras en écharpe; 
on fait volontiers silence. Tout le monde était 
convaincu qu'il était pour Robespierre; il parla 
pour Mirabeau! L_e vicomte de Noailles déclara 
que le Comité avait entendu Je décret autrement 
que Mirabeau et Lameth, dans le sens de Robes
pierre. Celui-ci reprit la parole, avec toute l'as· 
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semblée pour lui, le président réduit au silence ... 
au silence, lvlirabeau ! 

Voilà les Lamelh bien malades! Fondateurs des 
Jacobins, ils les voient échapper. Leur popularité 
datait surtout du jour où ils luttèrent contre 
Mirabeau sur le droit de paix et de guerre; et 
les voilà compromis, associés à Mirabeau· dans les 
défiances publiques. Ils vont enfoncer, se noyer, 
s'ils ne trouvent moyen de se séparer violemment 
de celui-ci, de le jeter à la mer, et ,i, d'autre 
part, leur guerre au Clergé ne leur ramène l'opi
nion. 

Il est bien juste de dire que les prêtres faisaient 
tout ce qu'il fallait pour n1ériter la persécution. 
Ils avaier.t eu l'adresse de faire reculer dans 
l'ombre la question des biens ecclésiastiques, de 
mettre en lumière, en saillie, la question du ser
ment. Ce serment, qui ne touchait en rien la 
religion, ni le caractère sacerdotal, le peuple ne 
le connaissait pas, et il croyait volontiers que I' As
semblée imposait aux prêtres une sorte d'abjura
tion. Les évêques declaraient qu'ils n'auraient 
aucune communication avec les ecclésiastiques 
qui prêteraient le serment. Les plus n1odérés 
disaient que le pape n'avait pas encore répondu, 
qu'ils voulaient attendl'e, c'est-à-dire que le juge
ment d'un souverain étranger déciderait s'ils pou
vaient obéir à la patrie. 

Le pape ne répondait pas. Pourquoi? A cause 
des vacances. Les congrégations des ca•d:;,aux 
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ne s'assemblaient pas, disait.on, à cette époque 
de l'année. En attendant, par les curés, par les 
prédicateurs de tout rang et de toute robe, on 
travaillait à troubler le peuple, à rendre le paysan 
furieux, à jeter les femmes dans le désespoir, 
Depui, Marseille jusqu'à la Flan:lre, un concert 
immense, admirable, contre l'Assemblée. Des 
pamphlets incendiaires sont colportés de village 
en village par les curés de la Provence. A Rouen, 
à Condé, on prêche contre les assignats, comme 
invention du Diable, A Chartres, à Péronne, on 
défend en chaire de payer l'impôt; un curé brave
ment fe propose pour aller, à la tête du peuple, 
massacrer les percepteurs. Le chapitre souverain 
de Saint-Waast dépêche des missionnaires pour 
prêcher à mort contre l'Assemblée. En Flandre, 
les curés établissent, d'une manière forte et solide, 
que les acquéreurs des biens nationaux sont 
infailliblement damnés, eux, leurs enfants et de,
cendants : • QEand nous voudrions les absoudre, 
disaient ces furieux, est-ce que nous le pour
rions?... Non, personne ne le pourrait, ni curés, 
ni ·évêques, ni cardinaux, ni le pape! Dan1nés, 
damnés à jamai, ! • 

Une bonne partie de ces faits étaient mis au 
jour, répandus dans le public, par la correspon
dance des Jacobins et le journal de Laclos. lis 
furent réunis et groupés dans un rapport que le 
jacobin Voide) fit à l'Assemblée. Mirabeau appuya 
par un long et 1nagnifique discours, où, sous des 
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paroles violentes, il tendait aux voies de douceur, 
restreignant le serment aux prêtres qui confes
saient; pour l'affaiblissement du Clergé, il vou
lait qu'on se fiât a•J temps, aux extinctions, etc. 

Mais r Assemblée fut plus aigre. Elle voulait châ' 
lier. Elle exigea le serment, le serment immédiat. 

Une chose étonne dans cette Assemblée, com
posée, pour la bonne part, d'avocats voltairiens, 
c'est sa croyance naïve à la sainteté, à l'efficacité 
de la parole humaine. Il fallait qu'il y eùt encore, 
après toute la sophistique du dix-huitième siècle, 
un grand fonds de jeunesse et d'enfance dans le 
cœur des hommes. 

Ils se figurent que, du moment où le prêtre 
aura juré, du jour où le Roi aura sanctionné leurs 
décrets, tout est fini, tout est sauvé. 

Et le Roi, au contraire, honnête homme du 
vieux monde, s"eu va mentant tout le jour. La 
parole qu'ils croient une difficulté si grande, un 
obstacle, une barrière, un lien pour l'homme, 
n'embarrasse en rien le Roi. De crainte qu' 011 ne 
le croie assez, il passe toute mesure. Il parle et 
reparle sans cesse de la co,ifiance qu'il mérit,•. Il 
s'exprime, dit-il, ouvertement, Jranchenient; -
il s'étonne qu'il s'élève des doutes sur la droiture 
connue de son caracrère . •. - f~ 3, ~6 décem
bre 90.) 

Les plus innocents de tous, les jansénistes, ne 
s'arrêtent pas à cela : ils veulent du réel, du 
solide, un serment, - du vent, du bruit. 
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Donc, le 27 nove1nbre, un décret terrible: 
• L'Assemblée veut, tout de bon, que IE!s évê
ques, curés, vicaires, jurent la Constitution, sous 
huitaine; sinon ils seront censés avoir renoncé à 
leur office. Le maire est tenu, huit jours après, 
de dénoncer le défaut de pr\!Station de serment. 
Et ceux qui, le serment prêté, y manqueraient, 
seront cités au tribunal du district; et ceux qui, 
ayant refusé, s'imn1isceraient dans leurs anciennes 
fonctions, poursuivis comme perturbateurs. • 

Décrété, non sanctionné!. .. Nouvel effroi des 
jansénistes, qui se sont avancés si loin. Ils veu
lent un résultat. Le 2 3 décembre, Camus 
demande • que la force intervienne, • la force 
sous forme de prière; que l'Assemblée prie le 
Roi de lui répondre d'une façon régulière sur le 
décret. La force! c'est ce qu'attendait le Roi~, li 
répond imn1édiatement qu'il a sanctionné le 
décret. li peut dire ainsi à l'Europe qu'il est forcé 
et captif, 

li dit à M. de Fersen: a J'aimerais mieux être 
roi de Metz •.. !.iais cela finira bientôt. • 

Chose remarquable, ni Robespierre, ni Marat, 
ni Desmoulins, n'auraient exigé le serment. 
Marat si intolérant, Marat qui dernandc qu'on 

· brise les presses de ses ennemis, veut qu'on 
n1éna1;e les prêtres; c'est, dit-il, la seule occasion 
où il faut user de ménagements: il s'agit de la 
conscience. Desmoulins ne veut nulle autre rigueur 
que d'ôter l'argent de l'État à ceux qui ne jurent 
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point obéissance à l'État: • S'ils se cramponnent 
dans leur chaire, ne nous exposons même pas à 
déchirer leur robe de lin, pour les en arracher •.. 
Cette sorte de démons, qu'on appelle pharisiens, 
calotins ou princes des prêtres., n'est chassée que 
par le jeûne: Non ejicitur nisi per jejunium. • 

L'exigence dure et maladroite qu'on mit à 
demander le serment aux députés ecclésiastiques 
dans l'Assemblée même, fut une faute très grave 
du parti qui dominait. Elle donna aux réfractaires 
une ,nagnifique occasion, éclatante, solennelle, 
de témoigner devant le peuple pour la foi qu'ils 
n'avaient point. L'archevêque de Narbonne <lisait 
plus tard, sous l'Empire : • Nous nous sommes 
conduits en vrais gentilshommes; car on ne peut 
pas dire de la plupart d'entre nous que ce fut par 
religion. • 

Il était facile à prévoir que ces prélats, mis en 
demeure de céder devant la foule, de démentir 
solennellement leur opinion officielle, répondraient 
en gentilshommes. Le plus faible, ainsi poussé, 
deviendrait un brave. Gentilshommes ou non, 
c'étaient enfin des Français. Les curés les plus 
révolutionnaires ne purent se décider à laisser 
leurs évêques au moment critique; la contrainte 
les choqua, le danger les tenta, la beauté solen
nelle d'une telle scène gagna leur imagination, et 
ils refusèrent. 

Dès la première séance, où l'on interpella le 
seul évêque de Clermont, on pouvait juger de 
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l'effet. Grégoire et Mirabeau, le jour suivant 
(4 janvier), tâchèrent d'adoucir. Grégoire dit que 
l'Assemblée n'entendait nulle,nent toucher au spi
tuel, qu"elle n'exigeait même pas l'assentiment 
intérieur, ne forçait pas la conscience. Mirabeau 
alla jusqu'à dire que l'Assemblée n'exigeait pas 
précisément le serment, mais seulen1ent qu'elle 
déclarait le refus incompatible avec telles fonc
tions; qu'en refusant de jurer, on était démission
naire. C'était ouvrir une porte. Barnave la ferma 
avec une aigre violence, croyant sans doute rega
gner beaucoup dans l'opinion; il demanda et 
obtint qu'on ordonnât de jurer sur l'heure. 

Mesure imprudente, qui devait avoir l'effet de 
décider le refus. 

Les refusants allaient avoir la gloire du désin
téressement, et aussi celle du courage; car la• 

• 
foule assiégeait les portes, on entendait des 
menaces. Les deux partis s'accusent ici : les uns 
disent que les Jacobins essayèrent d'enlever le 
serment par la terreur; les autres, que les aristo
crates apostèrent des aboyeurs pour constater la 
viol~nce qu'on leur faisait, rendre odieux leurs 
ennen1is, pouvoir dire, comme ils le firent en, 
effet: que l'Assemblée n'était pas libre. 

Le pré,ident fait commencer l'appel norninal : 
M. l'évêque d'Agen. 

L'évèque: Je demande la parole. . ., 
· L.z gauche: Point de parole! Prêtez-vou, le 

sern1e11t,. oui ou non! , 



REFUS DU SERMENT. 

(Bruit au dehors). Un membre: Q!e M. le 
maire aille donc faire cesser ce désordre! 

• 
M. I'évèque d'Agen: Vous avez dit que les refu-

sants seraient déchus de leurs offices. Je ne 
donne aucun regret à ma place; j'en donnerais à 
la perte de votre estime. Je vous prie d'agréer le 
témoignage de la peine que je ressens de ne pou
voir prêter le serment. . 

(On continue l'appel). M. le curé Fournès: Je 
dirai avec la simplicité des premiers chrétiens ... 
Je me fais gloire et honneur de suivre mon 
évêque, comme Laurent suivit son pasteur. 

M. le curé Leclerc: Je suis enfant de l'Église 
catholique... . 

L'appel nominal réussissant si mal, un membre 
fit observer qu'il n'avait pas été exigé par l'As
semblée, qu'il n'était pas sans péril, qu'on devait 
se contenter de demander collectivement le serment. 
La den1ande collective n'eut pas plus de succès. 
L'Assemblée n'en tira d'autre avantage que de 
rester un quart . d'heure et plus, silencieuse, 
impuissante, et de. do!1ncr à l'ennemi l'occasion 
de dire quelques nobles paroles qui ne pouv&ient 
manquer, dans un pays comme la France, de faire 
bien des ennernis à la Révolution. 

M. I'évèque de Poitiers: J'ai soixante-dix ans, 
j'en ai passé trente-cinq dans l'épiscopat, où j'ai 
fait tout le bien que je pouvais faire. Accablé 
d'~nnées et d'études, je 'ne veux pa, déshonorer 
ma vieillesse; je ne veux pas prêter un serinent ... 

Il, 44 
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(!vlurmures.) Je prendrai n1on sort en esprit de 
pénitence. 

Ce sort n'eut rien de runeste. Les évêques sor
tirent sans péril de l'Assemblée, y revinrent tant 
qu'ils voulurent. L'indignation de la foule n'en
traîna aucun acte violent. 

La séance du 4 janvier fut le triomphe des 
prêtres sur les avocats. Ceux-ci, clans leur mala
dresse, s'étaient comme affublés de la vieille robe du 
prêtre, de cette robe d'intolérance, fatale à qui 
la revêt. Le, évêques gentilshomrr,e, trouvèrent 
dans la situation des parole, heureuses et dignes, 
qui pour leur; adversaire, furent des coups 
d'épée. La plupart de ces prélats qui parlaient si 
bien, n'étaient pourtant que des courtisans intri
gants et mal famés; clans notre sério:ux monde 
moderne, qui demande au prêtre vertus et 
1 umières, ils auraient été obligés tàt ou tard de se 
retirer de honte. Mais la profonde politique des 
Camus et des Barnave avait trouvé le vrai moyen 
pour leur ramener le peuple, pour en faire des 
héros chrétiens, les sacrer pour le martyre . 

• 



CHAPITRE VIII 

LE PREMIER PAS DE LA TERREUR 

Fureur, légèreté dt JJ.1arat. - Eut-il urie théorie politique, 
01, sociale l - Est-il communiJte ? - Ses jou.riurnx con
titm1e,11-il1 des vues pratiqruJ? - PricêdentJ dt A1Jrat. 
-Naissance, éducation. -Ses pren:iers ouvrages politiques, 
philosophiques. - Marat ,he~ le comte d'Ar1oi1. - S,: 
Physique, ses attaques co11trt Newton et Franklin, tt(. -

Il commr:nce L'Ami du Peuple • ._ Ser modiles. - S1t 
yie cachée, laborit1t1e. - Sei prédiction1. - Ses rancrtnes 
pour JtJ e11,umi1 per1onntl1. - Son achdrnemtnt contre 
Lavoisitr. - Les tribun,iux n"oJtnt juger A-1ctrat (j,zn
Yitr 1791). - Pourquoi toute la Prerse suivit Alarat danJ 
la violtnct. 

1 7 9 1, s1 triste1nent ouverte 
par la scène du 4 janvier, offre tout 
d'abord l'aspect d'un revirement 
funeste, d'un violent démenti au 

principe de la Révolution : la Liberté foulant nux 
pieds les droits de la Liberté, l'appel à la force. 

L'appel à la force brutale, d'où part-il? Chose 
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surprenante, des homrnes les plus cultivés. Ce 
sont des légistes, des médecins, des gens de let
tres, des écrivains; ce sont les hommes de l'es
prit, qui, poussant la foule aveugle, veulent décider 
les choses de l'esprit par l'action matérielle. 

Marat était parvenu à organiser dans Paris une 
sorte de guerre entre les vainqueurs de la Bas· 
tille. Hullin et d'autres, qui s'étaient enrôlés dans 
la Garde nationale soldée, étaient désignés par 
lui à la vengeance du peuple comme • mou-
chards de La Fayette. • Il ne se contentait pas 
de donner leurs noms, il y joignait leur _adresse, 
la rue et le numéro, pour que, sans autre 
recherche, on allât les égorger. Ses feuilles étaient 
réellement des tables de proscription où il inscri
vait à la légère, sans examen, sans contrôle, tous 
les noms qu'on lui dictait. Des noms chers à 
l'humanité, depuis le 14 Juillet, celui du vaillant 
Élie, celui de M. de La Salle, oublié par l'ingra
titude du nouveau gouvernement, n'en étaient 
pas moins inscrits par Marat péle-mêle avec les 
autres. li avoue lui-même que, dans sa précipita
tion, il a con[ondu La Salle avec l'horrible de 
Sade, l'infâme et sanguinaire auteur. Une autre 
fois, il inscrit parmi les modérés, les fayettistes, 
Maillard, l'homme du 5 Octobre, le juge du 
2 Septe1nbre. 

Malgré toutes ces violences et ces légèretés 
criminelles, l'indignation visiblement sincère de 
Marat contre les abus m'intéressait à lui, je dois 
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le dire. Cc grand nom· d' Ami du peuple comman
dait aussi à !'Histoire un sérieux examen. J'ai donc 
religieusement instruit le procès de cet homme 
étrange, lisant, la plume à la main, ses journaux, 
ses pamphlets, tous ses ouvrages•. Je savais, 
par beaucoup d'exe,nples, combien le sentiment 
du Droit, l'indignation, la pitié pour l'opprimé, 
peuvent devenir des passions violentes, et parfois 
cruelles. Q!ii n'a vu cent fois les femmes, à la 
vue d'un enfant battu, d'un animal brutalement 
maltraité, s'e,nporter aux dernières fureurs? •.• 
l\larat n'a-t-il été furieux que par s"nsibilité 
comme plusieurs semblent le croire? telle est la 
première question. 

S'il en est ainsi, il faut dire que la sensibilité a 
d'étranges et bizarres effets. Ce n'est pas seule
ment un jugement sévère, une punition exem
plaire, que Marat appelle sur ceux qu'il accuse; 
la mort ne lui suffirait pas. Son imagination est 
avide de supplices; il lui faudrait des bûchers, 
des incendies••, des mutilations atroces : • Mar
quez-les d'un fer chaud, coupez-leur les pouces, 
fendez-leur la langue•••, • etc., etc. 

Q!iel que soit l'objet de ces emportements, 
qu'on le suppose ou non coupable, ils n'avilissent 
pas moins celui qui s'y livre. Ce ne sont pas là 
les graves, les saintes colères d'un cœur vraiment 
atteint de l'amour de la Justice. On croirait plutôt y 
voir le délire d'une femme hors d'elle-même, livrée 
aux fureurs hystériques, ou près de l'épilepsie. 
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Ce qui étonne encore plus, c'est que ces trans
ports, qu'on voudrait expliquer par l'excès du 
fanatisme, ne procèdent d'aucune foi précise 
qu'on puisse caractériser. Tant d'indécision avec 
tant d'emportement, c'est un spectacle bizarre. 
li court furieux ..• où court-il? il ne saurait bien 
le dire. 

Si nous devons chercher les principes de h1arat, 
ce n'est point apparem,nent dans les ouvrBges de 
sa jeunesse (j'en parlerai tout à l'heure), mais 
dans ceux qu'il écrivit en pleine n1aturité, en 89 
et 90; au moment où la grandeur de la situation 
pouvait augmenter ses forces et l'élever au-dessus 
de lui-même. Sans parler de L'Ami du Peuple, 
co,nmencé à cette époque, hlarat publia en 89 
Lt1 Constitution, 011 projet de dé.:l,iration des droits, 
suivi d'un plan de Constitution juste, sage et libre; 
- de plus, en 90, son Plan de législation crimi
nelle, dont il avait déjà donné un e,sai e:i 1780. 
li offrit ce dernier ouvrage à l'Assemblée natio
nale. 

Au point de vue politique, ces ouvrages, extrê
mement faibh.:s, n'ont rien qui les distingue d'une 
infinité de brochures qui parurent alors. !',1arat y 
est royaliste, et décide que, dans tout grand 
État, la forme du gouvt-rnemcnt doit être monar
.:hique: c'est la seule qui convienne J la France 
(Constitution, p. 17). Le prince ne doit être recherche 
que d.ins ses ,nirzistres; s.i personr.e sera s.icrée 
(p. 43). En février 91, Marat est encore royaliste. 
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Au point de vue social, rien, absolument rien 
qu'on puisse dire propre à l'auteur. On lui sait 
gré toutefois de l'attention particulière qu'il 
donne au sort des femmes, de. sa sollicitude pour 
réprimer le libertinage, etc. Cette partie de son. 
Plan de législation criminelle est excessivernent 
développée. Il y a des observations, Jes vue.; 
utiles, qui font pardonner tels détails inconve~ 
nants et peu à leur place (par exemple, la pein
ture du vieux libertin, etc., Législation, p. ror). 

Les remèdes que l'auteur veut appliquer aux 
maux de la société sont peu sérieux, tels qu'on 
ne s'attendrait guère à les voir proposer par un 
hornnie de son âge et de son expérience, un 
médecin de quarante-cinq ans. Dans sa Législa
tion criminelle, il demande des pénalités gothi
ques. contre le sacrilège et le b!nsphème ( amende 
honorable aux portes des églises, etc., p. 119-

120), et, dans sa Constitution, il n'en parle pas 
moins légèrement du Christianisme et des reli
gions en général (p. s 7). 

Ces deu;,c ouvrages n'auraient. certainement 
attiré aucune attention, si l'auteur ne partait 
d'une idée qui ne peut jarnais manquer d'être 
bien reçue, qui devait l'être singulièrement alors 
dans les extrêmes misères d'une capitale surchar
gée de cent n1ille indigents: lu faiblesse ou l'in
certitude du droit de propriété, le droit du pauvre J 
partager, etc., etc. 

Da:1s son Projet de Constitution (p. 7 ),. Marat 
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dit en propres termes, en parlant de; droits de 
l'homme : • ~and un homme manque de tout, 
il a le droit d'arracher à un autre le superflu dont 
il regorge; que dis-je? il a le droit de lui arr11cher 
le nécess.iire, et, plutôt que de périr de faim, il a 
droit de l'égorger et de dévorer sa chair palpi· 
tante. • - li ajoute dans une note (p. 6) : 
• ~elque attentat que l'homme commette, 
quelque outra;;e qu'il fasse à ses sen1blables, il 
ne trouble pas plus l'ordre de la Nature qu'un 
loup quand il égorge un mouton. • - Dans son 
livre sur l'Homme, publié en 17 7 s, il avait déjà 
dit : • La pitié est un sentiment factice, acquis 
dans la société •.. N'entrete;iez jamais l'hornme 
d'idées de bonté, de douceur, de bienfaisance, 
et il méconnaîtra toute sa vie jusqu'au nom de 
pitié ••. • (T. 1, p. 165.) 

Voilà l'état de nature, selon Marat. Terrible 
état! Le droit de prendre à son semblable, non 
seulement le superflu qu'il peut avoir, mais son 
nécessaire, mais sa chair, et de la manger! 

On croirait, d'après ceci, que Marat est bien 
loin au delà de Morelly, de Babeuf, etc., qu'il va 
fonder ou la communauté parfaite, ou l'égalité 
rigoureuse des propriétés. On se tromperait. li 
dit (Constitution, p. 1J) : u Q)'une telle égalité 
ne saurait exister dans la société, qu'elle n'est 
pas mê1ne dans la Nature. • On doit désirer seu
lement d'en approcher, autant· qu'on peÛt. li 
avou~ (Législation cri,ninelle, p.· 19) que le -par-
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tagc des terres, pour être juste, n'en est pas 
moins impossible, impraticable. 

Marat relègue dans l'état de nature, antérieur 
à la société, ce droit effrayant de prendre même 
le nécessaire du voisin, Dans l'état de société, 
reconnait-il la propriété? Oui, ce sen1ble, géné
ralement. Cependant, à la page 1 8 de sa légis
lation criminelle, il semble la limiter au fruit du 
travail, sans l'étendre jusqu'à la terre où ce fruit 
est né. 

Au total, comme socialiste, si on veut lui 
donner ce nom, c'est un éclectique flottant, très 
peu conséquent. li faudrait, pour l'apprécier, 
faire ce que nous ne pouvons ici, l'histoire de ce 
vieux paradoxe, dont Marat approcha toujours, 
sans y tomber tout à fait, de cette doctrine qu'un 
de nos contemporains a for;nulée en trois n1ots: 
• La propriété, c'est le vol, • Doctrine négative, 
qui est commune à plusieurs sectes,. du reste fort 
opposées. 

Rien de plus facile que de supposer une société 
juste, aimante, parfaite de cœur, pure encore et 
.àbstinente (condition essentielle), qui fonderait et 
n1aintiendrait une communauté absolue de biens. 
Celle des biens est fort aisée, quand on a celle 
des cœurs. Et qui donc n'est com1nuniste dans 
l'amour, dans l'amitié? On a vu une telle chose 
entre deux personnes au dernier siècle, entre 
Pechméja et Dubreuil, qui vécurent et moururent 
enscn1ble, Pechméja essaya, dans un poème en 

Il, 45 
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prose (le Telèphe, ouvrage malheureusement 
faible et de peu d'intérêt), de faire partager aux 
autres l'attendrissante d0ucenr qu'il trouvait à . . . . 
n avoir rien en propre que son ami. 

Le Telèphe de Pechméja n'enseigna pas la 
communauté plus efficacement que n'avaient fait 
La B,1siliade de Morelly et son Code de la N.iture. 
Tous les poèmes et les systèmes qu'on peut faire 
sur cette doctrine supposent, comme point de 
départ, ce qui est la chose difficile entre toutes, 
ce qui serait le but suprê1ne : l'union des volontés. 
Cette condition, si rare, qu'on trouve à peine en 
quelques âmes d'élite, un lvlontaigne, un la 
Boétie, dispenserait de tout le reste. Elle-mê1ne, 
elle est dispensable. Sans elle, la co1nmunauté 
serait une lutte permanente, ou si on l'impo
sait par la Loi, par la terreur (ce qui ne peut 
durer guère), elle paralyserait toute activité hu
maine. 

Pour revenir à Marat, il ne paraît nulle part 
soupçonner l'étent-lue de ces questions. II les pose 
en tête de ses livres, comme pour attiter la foule,. 
battre la caisse, se faire écouter. Et puis, il ne 
résout rien. Tout ce qu'on voit, c'est qu'il veut 

_ une large chatité sociale, surtout aux dèpens des 
riches : chose raisonnable certainement, mais il 
faud1·ait mieux dire le mode d'exécution. Nul 
doute que ce ne soit une chose odieuse, impie, 
que de voir tel impdt peser sur le pauvre, épar
gnet le riche; l'impôt ne doit porter quë sur nous, 
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qui avons. Mais le politique ne doit pas, con1me 
Marat, s'en tenir aux plaintes, aux cris, aux 
vœux: il doit proposer des n1oyens. Ce n'est pas 
sortir des difficultés que de s'en remettre, comme 
tous les utopistes de ce genre, à l'excellence pré- . 
sumée des fonctionnaires de l'avenir, de dire, par 
exemple : a ~·on en donne la direction à 
quelque homnie de bien, et qu'un 1na;:;istrat intègre 
en ait l'inspection,• (Marat, Législation criminelle, 
page 26.) · 

Montre-t-il dans .son journal, en présence des 
néces,ilés du te1nps, plus d'intelligence pra1ique? 
Pas davantage. On n'y trouve que des choses 
très décousues et très vagues, rien de neuf comn1e 
expédient, rien qu'on puisse appeler théor·ie. 

Au moment où la municipalité entre en posses
sion des couvents et autres édifices ecclésiasti
ques, il proP.oSe d'y établir des ateliers pour les 
pauvres, de mettre des ménages indigents dans 
les cellules, dans le lit des moines et religieuses 
( 11, 14 juin 90), Nulle conclusion générale rela
tiven1ent au travail dirigé par l'État. 

Lorsque la loi des patentes, la 1nisère de Paris, 
les demandes d'augmentations de salaires, atti
rent son attention, propose-t-il quelque ren1ède 
nouveau? Nul, que de rétablir les apprentissages 
longs et rigoureux, cl' exiger des preuves de capa
cité, de 1nettre un prix honnête au travail des 
ouvriers, de donner aux ouvriers qui se conduiront 
bien pend,,nr rrois ans les 1noye11s de s'e't.1blir: ceux 
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qui ne se marieront pas rembourseront au bout 
de dix ans. 

~els fonds assez vastes pour doter des popu
lations si nombreuses? Marat ne s'explique point 
là-des;us; seulement, dans une autre occasion, il 
conseille aux indigents de s'associer avec les sol
dats, de se faire assigner de quoi vivre sur les 
biens nationaux, de se p,zrtager les terres et les 
richesses des scélérats qui ont enfoui leur or 
pour les forcer par la faim à rentrer sous le 
joug, etc. 

Je voulais avant tout examiner si Marat, en 90, 
lorsqu'il prend sur l'esprit du peuple une autorité 
si terrible, examiner, dis-je, s'il a posé une théo
rie générale, un principe qui fondât cette autorité. 
L'examen fait, je dois dire : Non. li n'existe 
nulle théorie de Marat. 

Je puis maintenant, à mon aise, reprendre ses 
précédents, chercher si, dans les ouvrages de sa 
jeunesse, il aurait par hasard posé ce principe 
d'où peut-être il a cru n"avoir qu'à tirer les con
séquences. 

Marat ou Mara, Sarde d'origine, était des envi
rons de Neufchâtel, comme Rousseau de Genève. 
li avait dix ans, en 1 714, au moment où son glo
rieux compatriote lança le Discours sur l'inéga
lité; vingt ans, lorsque Rousseau, ayant conquis 
la royauté de l'opinion, la persécution et l'exil, 
revint chercher un asile en Suisse et se réfugia 
dans J3 princip.1uté de Neu[châtcl. L'intérêt 
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ardent dont il fut l'objet, les yeux du monde 
fixés sur lui, ce phénomène d'un homme de let
tres faisant oublier tous les rois, sans exc~pter 
Voltaire, l'attendrissement des femmes éplorées 
pour lui (on pourrait dire amoureuses), tout cela 
saisit Marat. Il avait une mère très sensible, très 
ardente, il le conte ainsi lui-même, qui, solitaire 
au fond de ce village de Suisse, vertueuse et 
romaneS')Ue, tourna toute son ardeur à faire un 
grand hornme, un Rousseau. Elle fut très bien 
secondée par son mari, digne millistre, savant et 
laborieux, qui de bonne heure entassa tout ce 
qu'il put de sa science dans la tête de l'enfant. 
Cette concentration d'efforts eut pour résultat 
naturel d'échauffer la jeune tête outre mesure. La 
maladie de Rousseau, l'orgueil, y devint vanité, 
mais exaltée en Marat à la dixième puissance. li 
fut le singe de Rousseau. 

I! faut l'entendre lui-même (dans l'Ami du 
Peuple de 9 3) : • A cinq ans, j'aurais voulu être 
maître d'école, à quinze professeur, auteur à dix
huit, génie créateur à vingt. • - Plus loin, après 
avoir parlé de ses travaux dans les sciences de la 
Nature (vingt volumes, dit-il, de découvertes phy
siques), il ajoute froidenient : • Je crois avoir 
épuisé toutes les combinaisons de l'esprit humLZin 
sur la morale, la philosophie et .la politique. • 

Comme Rousseau, com1ne la plupart des gens 
de son pays, il partit de bonne heure pour cher
cher fortune, emportant, avec son magasin mal 
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rangé de connaissances diverses, le talent plus 
profitable de tirer des simples quelques remèdes 
empiriques; tous ces Suisses de montagne sont 
quelque peu botanistes, droguistes, etc. Marat 
se donne ordinairement le titre de docteur en 
médecine. Je n'ai pu vérifier s'il l'avait réelle
ment. 

Cette ressource incertaine ne four11issait pas 
tellement qu'à l'exemple de Rousseau, à l'exemple 
du héros de La Nouvelle Héloïse, il ne fût aussi 
parfois précepteur, maître de langues. Con1mc 
tel, ou comme médecin, il eut occasion de s'insi
nuer près des femmes; il fut quelque temps le 
Saint-Preux d'une Julie qu'il avait guérie. Cette 
Julie, une marquise délaissée de son mari qui 
l'avait rendue malade, fut sensible au zèle du 
jeune médecin, plus qu'à sa figure. Marat était 
fort petit, il avait le visage large, osseux, le nez 
épalé. Avec cela, il est vrai, d'incontestables qua
lités, le désintéressement, la sobriété, un travail 
infatigable, beaucoup d'ardeur, beaucoup trop; 
la vanité gâtait tout en lui. 

La Suisse a toujours fourni l'Angleterre de 
maîtres de langues et de gouvernantes. En 1772, 

Marat enseignait le français à Édin1bourg. Il avait 
alors vingt-huit ans, beaucoup acquis, lu, écrit, 
mais n'avait rien publié. Cette année même, 
s'achevait la publication des Lettres de J uni.us, ces 
pamphlets si retentissants et pourtant si mysté
rieux, dont on n·a jan1ais su l'auteur, qui donnè-
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rent un coup terrible au ministère de ce temps. 
Les élections nouvelles étaient imminentes; l'An
gleterre, dans la plus vive agitation. Marat, qui 
avait vu la terrible émeute pour Wilkes (il en 
parle vingt ans après), Marat, qui admirait, enviait 
sans doute le triomphe du pamphlétaire, devenu 
tout à coup shériff et lord-maire de Londres, fit 

en anglais un pamphlet, qu'il rendit (comme 
Junius) plus piquant par l'anonyme : Les Chaines 
de l'escl.1vage, 1774. Ce livre, souvent inspiré de 
Raynal, qui venait de paraitre, est, comme le dit 
l'auteur, une in1prov.i;ation rapide; il est plein de 
faits, de recherches variées; le plan n'en est pas 
mauvais; malheureusement l'exécution est très 
faible, le style fade et déclamatoire. Peu de vues, 
peu de portée; nul sentiment vrai de I' Angle
terre; il croit que tout le danger est du coté de 
la Couronne; il ignore parfaitement qu'avant tout 
l'Angleterre est une aristocratie. 

Il venait de paraître à Londres, en 1772, un 
livre français qui faisait du bruit, livre po!thume 
d'Helvétius, une sorte de continuation de son 
livre De l' Esprit f celui-ci avait pour titre: L'Homme. 
Marat ne perd pointde temps. En 1773, il publie 
en anglais un volume en opposition, lequel, 
développé, d«!layl!, jusqu'à former trois volun1es, 
fut donné par lui, en 177 s, sous le titre suivant: 
De l'Homme, ou des principes et des lois de l'itl
fluence de l'âme sur le cbrps et du corps sur 
l'âme (Amsterdam). 
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Le faible et flottant éclectisme que nous avons 
observé dans les livres politiques et les journaux 
de Marat paraît singulièrement dans cet ouvrage 
de physiologie et de psychologie. li semble spiri
tualiste, puisqu'il déclare que l'àn1e et le corps 
sont deux substances distinctes, mais l'âme n'en 
tire guère avantage : Marat la place entièrement 
dans la dépendance du corps, déclarant que ce 
que nous appellerions qualités morales, intellec
tuelles, courage, franchise, tendresse, sagesse, 
raison, imagination, sagacité, etc., ne sont pas des 
qua/ires inherentes à l'esprit ou au cœur, mais des 
manières d'exister de l'âme qui tiennent à I' etat 
dès organes corporels (Il, J 7ï), Contrairement aux 
spiritualistes, il croit que l'âme occupe un lieu : 
il la loge dans les méninges. Il méprise profondé
ment le chef du spiritualisme moderne, Descartes. 
En psychologie, il suit Locke, et le copie sans le 
citer (t. Il et Ill, passin1). En morale, il estime et 
loue La Rochefoucauld (Dise. prélim., p. vn, xn). 
li ne croit pas que la pitié, la justice, soient des 
sentiments naturels, mais acquis, factic~s (t. 1, 
p. 165 et 224, note). li assure que l'homme, 
dans l'état de nature, est nécessairement un être 
lâche. li croit prouver • qu'il n'y a point d'âmes 
fortes, puisque tout homme est irrésistiblement 
soumis au sentiment, et l'esclave des passions. • 
(li, 187.) 

~ant au lien des deux substances, il promet 
des expériences neuves et décisives. li n'en donne· 
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aucune; rien que l'hypothèse vulgaire d'un cer
tain fluide nerveux. Il nous apprend seulement 
que ce fluide n'est pas entièrement gélatineux, et 
la preuve, c'est que les liqueurs spiritueuses qui 
renouvellent si puissamment le fluide nerveux ne 
contiennent pas de gélatine (1, s 6). 

Tout est de la mê1ne force. On y apprend que 
l 'hon1me triste aime la tristesse, et autres choses 
aussi nouvelles. D'autre part, l'auteur assure 
qu'une blessure n'est pas une sensation; que la 
réserve est la vertu des âmes unies à des organes 
tissus de fibres lâches ou compactes, etc. En 
général, il ne sort du banal que par l'absurde. 

Si !'ouvrage méritait une critique, celle qu'on 
pourrait lui faire, c'est surtout son indécision. 
Marat n'y prend nullement l'attitude d'un coura
geux disciple de Rousseau contre les philosophes. 
Il hasarde quel4ues faibles attaques contre leur 
vieux chef Voltaire, le mettant, dans une note,· 
parmi les auteurs qui font de l'homme une 
en1gme: • Hume, Voltaire, Bossuet, Racine (!), 
Pascal. • A cette attaque, le malicieux vieillard. 
répondit par un article spirituel, amusant, judi
cieux, où, sans s'expliquer sur le fond, il montre 
seulement l'auteur, comme il est, charlatan et 
ridicule; telle est la mode, dit-il : • On voit par
tout Arlequin qui fait la cabriole pour égayer le . 
parterre. • (Mélanges littéraires, t. XLVlll, 
p. 234, in-8°, 1784.) 

~oique Marat parle beaucoup du prodigieux 

11. 
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succès de ses livres en Angleterre, des boîtes d'or 
qu'on lui envoyait, il revint très pauvre. Et c'est 
alors, dit-on, qu'd fut parfois réduit à vendre ses 
remèdes sur les places de Pari;, Cependant son 
dernier livre pouvait le recomn1ander: un médecin 
quasi spiritualiste ne pouvait déplaire à la Cour; 
un livre de médecine galante (j'avais oublié tout 
à l'heure d'indiquer ce caractère du livre De 
l'Hom,ne) pouvait réussir auprès des jeunes gens, 
à la cour du comte d'Artois_ Il y a, en effet, 
souvent un ton galantin, des scènes équivoqnes 
ou sentimentales, aveux surpris, jouissances, etc., 
etc., sans co1npter tels avis utiles sur l'effet de 
l'épuisement. Marat entra dans la maison du 
jeune prince, d'abord par l'humble emploi de 
médecin de ses écuries, puis avec le titre plus 
relevé de médecin de ses Gardes du corps. 

C'est un des côtés assez tristes de l'ancien 
régime, peu, bien peu des ho111mes de lettres, 
des !avants, qui devinrent ho,nmes politiques, 
avaient pu se passer de haute protection ; tous 
eurent besoin de patronage. Beau1narchais fut 
cl' abord auprès de Mesdames, puis chez Duver
ncy; Mably, chez le carclinal de Tencin; Champ
fort, chez le prince de Condé; Rulhiète, chet Mon, 
sieur ; Malou et, c!iez madame Adélaïde; Laclos, 
chez madame de Genlis; Brissot, chez le duc 
d'Orléans, etc., etc. Vergniaud fut élevé par la 
protection de Turgot et de Dupaty ; Robespierte, 
par l'abbé de Saint-Waast; Desmoulins, par le 
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chapitre de Laon, etc., etc. Marat ne recoucut à 
la protection du comte d'Artois que tard, et con
-traint par la misère; il fut dans sa maison douze 
ans. 

Dans cette position nouvelle,_ il s'interdit toule 
publicaLion politique ou philosophique, revint 
tout entier aux sciences. Son génie belliqueux, 
qui n'avait pas réussi contre Voltaire et les phi
losophes, s'en prit à Newton. li ne tenta pas 
moins que de renverser ce dieu de l'autel, se pré
cipita dans une foule d'expériences hâtées, pas
sionnées, légères, croyant détruire I' Optique de 
Ne\vton, qu'il ne comprenait même pas*, Se fiant 
peu aux savanLs français, il invita Franklin à voir 
ses expériences. Franklin admira sa dextérité, 
mais ne jugea pas du fond même; et Marat, peu 

· satisfait, se mit immédiatement à travailler contre 
Franklin. li voulait ruiner sa théorie sur l'électri
cité; et, pour s'appuyer d'un suffrage illustre, il 
avait invité Volta à venir juger lui-même. li n'eut 
pas son approbation. 

Le physicien Charles, célèbre par le perfection
nement de l'aérostat, a raconté souvent à un de 
nos amis, savant très illustre, qu'il surprit un 
jour Mara l en flagrant délit de charlatanisme. 
Marat prétendait avoir trouvé de la résine qui 
conduisait parfailement l'électricité. Charles tâta, 
et sentit une aiguille cachée dans la résine, qui 
faisait tout le mystère. 

La Révolution trouva Marat dans la n1aiso11 du 
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co,nte d'Artois", au centre des abus, des prodi
galités, au milieu d'une jeune Noblesse insolente, 
c'est-à-dire au lieu où l'on pouvait le mieux con
naître, haïr l'ancien régime. li se trouva tout 
d'abord, et sans transition, lancé dans le mouve
ment. J\ arrivait d'un voyage d'Angleterre quand 
eut lieu l'explosion du 14 Juillet. Son imagination 
fut saisie de ce spectacle unique; l'ivr~sse lui 
gagna le cerveau, et ne le quitla plus. Sa vanité 
aussi s'était trouvée flattée d'un hasard qui lui fit· 
jouer un rôle dans la grande journée, Si l'on en 
croit une note qu'il envoya aux journalistes, trois 
mois après le 14 Juillet, Marat, se trouvant, ce 
jour même, dan; la foule qui couvrait le pont 
Neuf, u11 détachement de hussards aurait poussé 
jusque-là, et Marat, servant d'organe à la foule, 
leur eût commandé de poser les armes, ce qu'ils 
ne jugèrent pas à propos de faire. Marat ne s'en 
comparait pas moins modestement à Horatius 
Coclès, qui seul sur un pont arrète une armée. 

Mécontent des journalistes, qui ne l'avaient pas 
loué dignement, Marat vendit (il l'assure) les 
draps de son lit pour com,nencer un journal. li 
essaya de plusieurs titres, en trouva un excellent: 
L'A,ni du Peuple, ou le Publiciste pJrisien, journal 
politique et impartial. Malgré ce style, parfois bur
lesque, comme on voit, toujours faible et décla
matoire, Marat réussit. Sa recette fut de partir, 
non du ton habituel des brochures et journaux 
français, mais des gazettes que nos libellistes 
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réfugiés faisaient en Angleterre, en Hollande, du 
Garerier cuirassé de Morande et autres publications 
effrénées. Marat, comme eux, donn~ toutes sortes 
de nouvelles, de scandales, de personnalités; il 
s'abstint des théories abstraites, inintelligibles au 

. peuple, que tous les autres journalistes avaient le 
tort de l'obliger à lire; i I parla peu de l'extérieur, 
peu des départements, qui alors remplissaient 
entièrement le journal des Jacobins. li s'en tint à 
Paris, au mouvement de Paris, aux personnes 
surtout, qu'il accusa, désigna avec la légèreté 
terrible des libellistes ses n1odèles; grande diffé
rence toutefois, les scandales de 1'1orande n'avaient 
de résultat que de rançonner les gens désignés, 
de valoir des écus à Morande; ceux de Marat, 
plus désintéressés, risquaient d'envoyer les gens 
ii la mort : tel, nommé par lui Je matin, pouvait 
être assommé le soir. 

On s'étonne que cette violence uniforme, la 
mêrne, toujours la mê1ne, cette monotonie de 
fureur qui rend la lecture de Marat si fatigante, 
aient toujours eu action, n'aient point refroidi le 
public. Rien de nuancé; tout extrême, excessif; 
toujours les mêmes 1nots: infàme, scélérar, infer
n.il; toujours mên1e refrain : la 1nort. Nul autre 
changement que le chiffre des têtes à a!Jattre : 
600 têtes, 10,0~0 têtes, 20,000 têtes; il va, s'il 
m'en souvient, jusqu'au chiffre, singulièrement 
précisé, de 270,000 tètes. 

Cette uniformité mên1e, qui semblait devoir 
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ennuyer et blaser, servit Marat. Il eut la force, 
l'effet d'une mê,ne cloche, d'une cloche de mort, 
qui sonnerait roujours. Chaque matin, avant le 
jour, les rues retentissaient du cri des colpor
teurs: u Voilà L'Ami du Peuple!• Marat fournis
sait chaque nuit huit pages in-8° qu'on veudait le 
matin; et à chaque instant il déborde, ce cadre 
ne lui suffit pas; souvent, le soir, il aj9ute huit 
pai;es; seize en tout pour un nu,néro; mais cela 
ne lui ,uffit pas encore, ce qu'il a commencé en 
gros caractères, souvent il l'achève en petits, 
pour concentrer plus de ,natière, plus d'injures, 
plus de fureur. Les autres journalistes produisent 
par intervalles, se relayent, se font aider; Marat, 
jamais. L'Ami du P!?uple est de la même main; 
ce n'est pas simplement un journal, c'est un 
homme, une per,onne. 

Comment suffi;ait-il à ce travail énorme? Un 
mot explique tout. Il ne quittait pas sa t.1ble; il 
allait très rarement à l'Assemblée, aux Clubs. Sa 
vie était une, simple: écrire. Et puis? écrire, 
écrire la nuit, le jour. La Police aussi de bonne 
heure lui renclit le service de le forcer de vivre 
caché, enfermé, lil'ré tout au travail; elle doubla 
son activité. Elle intéressa vivement le peuple a 
son A111i, persécuté pour lui, fugitif, en péril. En 
réalité, le péril était peu de chose. La vieille 
Police de Lenoir et de Sartine n'était plus. La 
nouvelle, mal organisée, incertaine et timide, 
dans les mains de Bailly et de La Fayette, n'avait 



LE PREMIER PAS DE LA TERREUR, 367 

nulle action sérieuse. Sauf Favras et l'assassin du 
boulanger François, il n'y eut nulle punition grave 
en 90, ni en 91. La Fayette lui-même, loin de 
souhaiter la dictature, hâta auprès de l'Assemblée 
la mise en activité des procédures nouvelles, qui 
achevèrent d'annuler le pouvoir judiciaire. La 
Garde nationale soldée, qui fai;ait sa vraie force, 
était composée en partie d'anciens Gardes fran
çaises, vainqueurs de la Bastille, et qui jouaient 
à regret le rôle de soldats de police. 

Marat vécut aisé, au jour le jour touterois, au 
hasard d'une vie errante. Sa toilette bizarre ex
primait son excentricité; sale habituellement, il 
avait parfois des recherches subites, un luxe par
tiel et des velléités galantes : un gilet de satin 
blanc, par exen1ple, avec un collet gras et une 
chemise sale. Ce retour de fortune, qui souvent 
adoucit les hommes, ne fit rien sur ·lui. Sa vie 
malsaine, irritante, toute renfermée, conserva sa 
fureur entière. li vit toujours le monde du jour 
étroit, oblique, de sa cave, par un soupirail, livide 
et sornbre, comme ces murs humides, comme sa 
face, à lui, qui semblait en prendre les teintes. 
Cette vie lui plaisait, à la longue; il jouissait de 
l'effet fantastique et sinistre qu'elle donnait à son 
nom, Il se ~entait régner du fond de cette nuit; 
il jugeait de là, sans appel, le inonde de ln 
lumière, le t·oyaume des vivants, sauvant l'un, 
damnant l'autre. Ses jugements s'étendaient jus
qu'aux -affaires privées. Celles des femmes sem-
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blent lui être spécialement recommandables. li 
protège une religieuse fugitive. li prend parti pour 
une dame en querelle avec son mari, et fait à ce 
mari d'effroyables menaces. 

Une vie à part, exceptionnelle, qui ne permet 
pas à l'homme de contrôler ses jugements par 
ceux des autres hommes, rend ai;ément vision
naire. lvlarat n'était pas éloigné de se croire la 
seconde vue. li prédit sans cesse, au hasard. En 
cela, il flatte singulièrement la disposition des 
esprits; les misères extrêmes les rendaie,lt cré
dules, impatients de l'avenir; ils écoutaient avi
dement ce Mathieu de Lœnsberg. Chose cu
rieuse, personne ne voit qu'il se trompe à chaque 
instant. Cela est frappant néanmoins pour les 
affaires extérieures : il ne soupçonne nullement le 
concert de l'Europe contre la France (voy. ,S août 
1790, n° ~04, et autres). Pour l'intérieur, voyant 
tout en noir, il risque peu de se tromper. On 
relève avec admiration tout ce qui s'accomplit 
des paroles du prophète. Les journalistes eux
mêmes, peu jaloux de celui qu'ils jugent un fou 
sans conséquence, ne craignent pas de le relever, 
de s'extasier: ils l'appellent le divin Marat. Dans 
la réalité, son excessive défiance lui tient lieu 
parfois de pénétration. Le jour, par exemple, où 
Louis X VI sanctionne le décret qui exige le ser
ment des prêtres, Marat lui adresse des paroles 
pleines de force et de sens. li rappelle son éduca
tion, ses précédents de famille, et lui demande 
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par quelle sublime vertu il a mérité que Dieu lui 
accordât ce miracle de s'affranchir du passé et de 
devenir sincère. 

Ces é~lairs de bon sens sont rares. li a bien 
plus souvent, parmi ses cris de fureur, des accès 
de charlatanisme, de vanteries délirantes, qu'un 
fou seul peut hasarder : • Si j'étais tribun du 
peuple, et soutenu par quelques milliers d 'hom1nes 
déterminés, je répond, que, sous six semaines, 
la Constitution serait parfaite, que la machine 
politique marcherait au mieux, qu'aucun fripon 
public n'oserait la déranger, que la nation serait 
libre et heureuse; qu'en moins d'une année elle 
serait floris,ante et redoutable et qu'elle le serait 
tant que je vivrais.• (26 juillet 90, r.0 173.) 

L'Académie des. sciences, coupable d'avoir 
dédaigné ce qu'il non1me ses découvertes, est 
poursuivie, désignée dans sa feuille, et dans un 
pamphlet réilnprimé exprès, comme aristocrate. 
Des hommes paisibles, comme Laplace et Lalande,: 
un véritable patriote, d'un grand caractère, 
Monge, sont signalé, à la haine. Il ne les accuse 
pas seulement d'incivisme, mais· de vol. • L' ar
gent donné à l'Académie pour faire <les expé
riences, ils vont le manger, dit-il, à la Rapée ou 
~hez les filles. • 

L'objet principal de cette rage envieuse, c'est 
naturellement le premier du temps, celui qui' 
venait d'opérer dans la science une révolution 
rivale de la révolution politique, celui devant qui 

11. 47 
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s'inclinaient Laplace et Lagrange. Je parle de 
Lavoisier. On sait que Lagrange fut tellement 
frappé du grandiose aspect de ce monde chimi
que dont Lavoisier venait d'arracher le voile, que 
dix ans durant il en oublia les mathématiques, 
ne pouvant plus supporter la sécheresse du calcul 
abstrait, lorsque s'ouvrait devant lui le sein pro
fond de la Nature. 

Ce grand révolutionnaire, Lavoisier, n'e,it pu 
faire sa révolution s'il n'eùt été riche. Et c'est 
pour cela qu'il avait voulu être Fermier général. 
Loin de prendre dans ces fonctions l'esprit de 
fiscalité, il conseilla l'abaissement de plusieurs 
impôts, soutenant que le revenu croîtrait, loin de 
diminuer. Créé, par Turgot, directeur des pou
dres .. , il abolit l'usage vexa\oire de fouiller les 
caves pour y prendre le salpêtre. Une chose fera 
juger son cœur. Au milieu de tant de travaux et 
de fonct;ons diverses, il trouvait le temps de se 
livrer à une longue, pénible, dégoûtante recher
che, l'étude de; gaz qui se dégagent des fosses 
d'aisance, sans autre espoir que de sauver la vie 

. à quelques 1nalheureux. 
Voilà l'homme qu'attaqua Marat, celui qu'il 

appelle a un apprenti chimiste, à cent mille livres 
de rente.• Ses accusations persévérantes, réitérées 
sous plusieurs formes, préparent l'échafaud de 
Lavoisier. Celui-ci, qui sent si bien qu'ayant tant 
fait et tant à faire, sa vie est d'un prix inesti
mable pour le monde, ne songe nullement à fuir. 
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Il ne devinera jamais la stupidité funeste qui peut 
voler une telle vie à la science, au genre humain. 

Tout le chagrin de Marat, c'est qu'on ne suive 
pas encore la même méthode à l'égard de l' As
semblée nationale. Il assure, le 21 octobre 90, 
que si, de temps à autre, on promenait quelques 
têtes autour de l' Assemr,,lée, la Constitution eût 
été bientôt et faite, et parfaire. Mieux encore vau
drait, selon lui, si ces têtes étaient prises dans 
l'Assemblée même. Le 2 2 septembre, le 1 5 no
vembre, et dans d'autres occasions, il prie instam
ment le peuple d'emplir ses poches de cailloux et de 
lapider, dans la. salle, les députés infidèles""· li 
insiste, le 24 noven1bre, pour que ses chers carna
rades courent à l' Assemblee toutes les fois que 
M,1rat, leur incorruptible ami, leur en donnera le 
conseil. 

Au mois d'août 1790, lorsque Marat et Camille 
Desmoulins furent accusés par Ma Jouet à l' Assem
blée nationale, Camille, bientôt tiré d'affaire, alla 
trouver Marat et l'engagea à désavouer quelques 
paroles horriblement sanguinaires qui faisaient 
tort à la cause. Marat, le lendemain, conte tout 
dans son journal, en se moquant de Camille: loin 
d'avoue·r que ses paroles excessives lui sont venues 
par entraînement, il déclare qu'elles lui semblent 
dictées par l'humanité: c'est être humain que de 
verser un peu de sang pour éviter plus tard d'en 
répandre davantage, etc. 

Il reproche la peur à Camille Desmoulins, qui 

• 
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pourtant avait montré beaucoup d'audace; placé 
dans une tribune, écoutant ~on accusateur, à ces 
mots de Malouet : • Oserait-il démentir? • il ré
pondit tout haut : • Je J'ose. • La partie n'était 
pas égale entre lui, toujours au grand jour, et 
Marat, toujours caché. Celui-ci ne se montrait 
que dans les rares occasions où, le ban et l'ar
rière-ban des fanatiques étant convoqués, il se 
sentait environné d'un i1npénétrable mur et plus 
sùr que dans sa cave. En janvier 9 r, Marat prêchait 
le massacre des Gardes nationales soldées; il 
recommandait aux femmes La Fayette lui-même: 
• Faites-en un Abailard. • Un fayettiste qui fai
sait le Journal des Halles osa l'appeler devant les 
tribunaux. li sortit de ses ténèbres, vint au Palais, 
comparut. La chauve-souris effraya la lumière de 
~on aspect. li n'avait pas grand'chose à craindre. 
Une armée \"environnait. L'auditoire était rempli 
de ses frénétiques amis, toutes les avenues, tous 
les passages pleins et combles d'un peuple pro
digieusement exalté. Pour que la Justice eùt son 
cours, il eùt fallu u11e bataille rangée, et il y eût 
eu un massacre. L'autorité craignit de ne pouvoir 
même protéger la vie du plaignant; on l'empêcha 
de se présenter. Marat, vainqueur sans combat, 
se trouva avoir démontré le néant des tribunaux, 
de la Police, de la Garde nationale, de Bailly et 
de La Fayette. 

Dès ce jour, il eut, sans conteste, une royauté 
de délation. 
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Ses transports les plus frénétiques furent sacrés; 
son bavardage sanguinaire, mêlé trop souvent de 
rapports perfides, qu'il copiait sans jugement, fut 
pris comme oracle. Désormais il peut aller grand 
train dans l'absurde. Plus il est fou, plus il est 
cru. C'est le fou en titre du peuple; la foule en 
rit, l'écoute et l'aime, et ne croit plus que son 
fou. 
. Il marche la tête en arrière, fier, heureux, 

souriant dans sa plus grande fureur. Ce qu'il a 
poursuivi en vain toute sa vie, il l'a maintenant: 
tout le monde le regarde, parle de lui, a peur de 
lui. Le réalité dépasse tout ce qu'il a pu, dar.s les 
rêves de la vanité la plus délirante, i1naginer, 
souhaiter. Hier, un grand citoyen; aujourd'hui, 
voyant, prophète; pour peu qu'il devienne plus 
fou, ce voyant va passer dieu. 

Il va, et toutes les concurrences de la Presse, 
se déchainant sur sa trace, le suivent à l'aveuii;le 
dans les voies de la Terreur. 

La Presse comptait de bons esprits, hardis, 
mais élevés, humains, vraiment politiques. Pour
quoi suivirent-ils Marat? 

Dans la situation infiniment critique où était la 
France, n'ayant ni la paix 11i la guerre, Ryant au 
cœur cette royauté ennemie, cette conspiration 
immense des prêtres et des nobles, la force pu
blique se trouvant justen1ent aux mains de ceux 
contre qui on devait la diriger, quelle force restait 
à la France? Nulle autre, ce semble, au premier 

• 
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coup d'œil, que la Terreur populaire? 1,lais cette 
Terreur avait un effroyable résultat : en paraly
sant la force ennemie, écartant l'obstacle actuel, 
momentané, elle allait créant toujours un obstacle 
qui devait croître et nécessiter l'emploi d'un nou
veau degré de Terreur. 
. li eût fallu un grand accord de toutes les éner
gies du temps, tel qu'on pouvait l'espérer diffici
lement d'une génération si mal préparée, pour 
organiser un pouvoir national vraiment actif, une 
Justice redoutée, mais juste, pour être fort sans 
Terreur, pour prévenir par conséquent la réaction 
de la pitié, qui a tué la Révolution, 

Les hommes dominants de l'époque différaient, 
dans. le principe, bien moins qu'on ne croit. Le 
progrès de la lutte élargit la brèche entre eux, 
augmenta l'opposition. Chacun d'eux, à l'origine, 
aurait eu peu à sacrifier de ses idées pour s'en
tendre avec les autres. Ce qu'ils avaient à sacrifier 
surtout, et ce qu'ils ne purent jamais, c'é1aient 
les tristes passions que l'ancien régime avait 
enracinées en eux : dans les uns, l'amour du 
plaisir, de l'argent; dans les autres, l'aigreur et 
la haine. 

Le plus grand obstacle, nous le répétons, fut 
la passion, bien plus que l'opposition des 
idées. 

l;:t ce qui manqua à ces hommes, du reste si 
éminents, ce fut le sacrifice, l'immolation de la 
P.assion. Le cœur, si j'osais le dire, quoique grand 
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dans plusieurs d'entre eux, le cœur et l'amour 
du peuple ne furent pas assez grands encore. 

Voilà ce qui, les tenant isolés, sans lien, faibles, 
les obligea, dans le péril, de chercher tous une 
force factice dans l'exagération, dans la violence; 
voilà ce qui mit tous les orateurs du Club, tous 
les r.!dacteurs de journaux à 111 suite de celui qui, 
plus égaré, pouvait être sanguinaire sans hésitation 
ni remords. Voilà ce qui attela toute la Presse à 
la charrette de Marat. 

Des causes personnelles, souvent bien petites, 
misérablement humaines, contribuaient à les faire 
tous violents. Ne rougissons pas d'en parler. 

La profonde incertitude où se trouvait le génie 
le plus fort, le plus pénétrant peut-être de toute 
la Révolution (c'est de Danton que je parle), sa 
fluctuation entre les partis qui lui faisait, dit-on, 
recevoir de plusieurs côtés, comment pouvait-il 
la couvrir? sous des paroles violentes. 

Son brillant ami Camille Desmoulins, le plus 
grand écrivain du temps, plus pur d'argent, mais 
plus faible, est un artiste mobile. La concurrence 
de Marat, sa fixité dans la fureur, que personne 
ne peut égaler, jette par moments Camille dans 
des sorties violentes, une én1ulation de colère 
très contraire à sa 11ature. 

Comment l'imprimeur Prudhomme, ayant perdu 
Loustalot, pourra-t-il soutenir Les Révolutions de 
Paris? li faut qu'il soit plus violent. 

Comment L'Orateur du Peuple, Fréron, l'intime 
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ami de Camille Desmoulins et de Lucile, qui loge 
dans la même maison, qui aime et envie Lucile, 
comment peut-il espérer de briller devant l'élo
quent, l'amusant Camille? ... Par le talent? Non; 
par l'audace, peut-être: il sera plus violent. 

Mais en voici un qui commence et qui va les 
passer tous. Un aboyeur des théâtre, Hébert, a 
l'heureuse idée de réunir dans un journal tout ce 
qu'il y a de bassesses, de mots ignobles, de 
jurons dans tous le, autres journaux. La tâche est 
facile. On crie: • Grande colère du Père Du
chène ! - li est b ... en colère, ce n1atin, le Père 
Duchène I • Le secret de cette éloquence, c'est 
d'ajouter f ... de trois en trois mots. 

Pauvre Marat, que feras-tu? ceci est une con
currence, 

Vraiment, ta fureur est fade; elle n'est pas, 
comme celle d'Hébert, assaisonnée de bassesses: 
tu m'as l'air d'un aristocrate. Il faut t'essayer Îl· 

jurer aussi ( 16 janvier 91 ). Ce n'est pas sans des 
efforts inouïs, et toujours renouvelés, de rage et 
<l'outrage, que tu peux tenir l'avant-garde. 

C'est un caractère du temps, qui mérite d'être 
observé, que cet entraînement mutuel. En suivant· 
attentivement les dates, on comprendra mieux• 
ceci; c'est le seul moyen de saisir le mouvement, 
qui les précipite, comme s'il y avait un prix pro
posé pour la violence, de suivre cette course à. 
mort de Clubs à Clubs, et de journaux à jour-· 
naux. Là, tout cri a son écho; la fureur pousse la 
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fureur. Tel article produit tel article, et toujours 
plus violent. Malheur à qui reste derrière ! ... 
Presque toujours Marat a l'avance sur les autre,, 
quelquefois passe devant Fréron, son imitateur. 
Prudhomme, plus modéré, a pourtant des numéros 
furieux. Alors, Marat cour\ après. Ainsi, en dé
cembre 90, quand Prudhon1me a proposé d'or
ganiser un bataillon de Scévolas contre les Tar
quins, une troupe de tueurs de rois, Marat devient 
enragé, vornit mille choses sanguinaires. 

Ce cres.endo de· violence 11' est pas un phéno
mène particulier aux journaux; ils ne font géné
ralerr,ent qu'exprimer, reproduire la violence des 
Clubs. Ce qui fut hurlé le soir, s'imprime la nuit 
à la hâte, se vend le matin. Les journalistes roya
listes versent de même au public les flots de fiel, 
<l'outrage et d'ironie qu'ils ont puisés le soir dans 
les salons aristocratiques; les réunions du pavillon 
de Flore, chez madame 'de Lamballe, celles que 
tiennent chez eux les grands seigneurs près 
d'émigrer, fournissent des armes à la Presse, tout 
aussi bien que les Clubs. 

L'émulation est terrible entre les deux Presses. 
C'es_t un vertige de re0arder ces millions de 
feuilles qui tourbillonnent dans les airs, se battent 
et se croisent. La Presse révolutionnaire, toute 
furieuse d'elle-même, est encore aiguillonnée par 
la pénétrante ironie des feuilles et pamphlets 
royalistes. Ceux-ci pullulent à l'infini; ils puisent 
à volonté dans les vingt-cinq millions annuels de 

11. 
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la liste civile. Montmorin avoua à Alexandre de 
Lameth qu'il avait en peu de temps employé sept 
millions à acheter des Jacobins, à corrompre des 
écrivains, des orateurs. Ce que coûtaient les 
journaux royalistes, L' An,i du Roi, Les Acres des 
Apôtres, etc., personn!! ne peut le dire, pas plus 
qu'on ne saura jamais ce que le duc d'Orléans a 
pu dépenser en émeutes. 

Lutte immonde, lutte sauvage, à coups de 
pierres, à coups d'écus. L'un, assommé; l'autre, 
avili. Le marché des âmes, d'une part; et, de 
l'autre, la Terrçur • 



CHAPITRE IX 

LE PREMIER PAS OE LA TERREUR 

RÉSISTANCE DE MIRABEAU 

Le1 Jacobin, ptr1écutent les autre/ Ciub1, détruiJt'lt le Club 
dei À mis de la Constitution monarchiqllt (die.go-mars 91). 
- la majorité des Jacobùu d' alurr appartient aux partis 
Lameth et Orlian1. - Le Duc d'Orlian1 nuit à son parti 
(janvier 90). - Premiires idée, de Ripubliqr,e. - Les 
Jacobins sont encore royalisttl, - l11quisitio'l sa,u reli
gion. - Premiers effets dt l'i,iquisition politique. ~- Le 
départ de Mesdames soulêve la question de la liberté 
d'tmigration (fi,ritr 91). - Violence der Jacobins ritro
&radts dans ce débat. - La discussion troublée par le 
morivtment dt Yi1cennts tt dtJ T1dlerit1, .28 fevritr 91, 
-Mirabtau défend la liber,é d'émigrer; 1011 danger; 
est attaque aux Jacobins ; immolé par les Lamtth, 
28 févrler 1791. 

ou R comprendre comment le plu; 
civilisé des peuples, le lendemain 
de la Fédération, lorsque les cœurs 
semblBient devoir être pleins d'émo

tions Fraternelles, put entrer si brusquernent dans 



380 HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION. 

les voies de la violence, il faudrait pouvoir sonder 
u11 océan inconnu, celui des souffrances du peuple. 

Nous avons noté le dehors, les journaux, et, 
sous les journaux, les Clubs. Mais sous cette sur
face sonore est le dessous, insondable, muet, l'in
fini de la souffrance. Souffrance croissante, aggra
vée moraletnent par l'amertume d'un si grand 
espoir tron1pé, aggravée matériellemc,it par la 
disparition su!:iite de toute ressource. Le premier 
résultat des violences fut de faire partir, outre les 
nobles, beaucoup de gens riches ou aisés, nulle
ment ennemis de la Révolution, mais qui avaient 
peur. Ce qui restait n'osait ni bouger, ni entre
prendre, ni vendre, ni acheter, ni fabriquer, ni 
dépenser. L'argent, effrayé, se tenait au fond des 
bourses; toute spéculation, tout travail était 
arrêté. 

Spectacle bizarre ! la Révolution allait ouvrir la 
carrière au paysan; elle la fermait à l'ouvrier. Le 
premier dressait l'oreille aux décrets qui mettaient 
en vente les biens ecclésiastiques; le s1:cond, 
muet et sombre, renvoyé des ateliers, se prome
nait les bras croisés, errait tout le jour, écoutait 
les conversations des groupes animés, remplissait 
les Clubs, les tribunes, les abords de l'Assemblée. 
Toute émeute, payée ou non payée, trouvait dans 
la rue une armée d'ouvriers aigris de misère, de 
travailleurs excér:lés d'ennui et d'inaction, trop 
heureux, de manière ou d'autre, de travailler au 
moins un jour. 
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Dans une telle situation, la responsabilité de la 
grande société politique, de cel!e des Jacobins, 
était véritablement immense. Q.yel rôle devait-elle 
prendre? Un seul : rester forte contre sa passion 
même, éclairer l'opinion, éviter les brutalités ter
roristes qui allaient· créer à la Révolution d'in
nombrables ennemis, mais en ,nême temps veiller 
de si près les contre-révolutionnaires, qu'à la 
moindre occasion vraiment juste on pût les 
frapper. 

Loin de là, elle les aida puissamment par sa 
maladresse. Elle les multiplia, les fortifia en les 
peroécutant, et mettant l'intérêt de leur côté. 
Elle leur valut la propagande la plus énergique 
et la plus active. En les écrasant dans Paris, elle 
les étendit en France, en Europe; elle en étouffa 
des centaines, elle en enfanta des millions. 

Les Jacobins semblent se porter pour héritiers 
directs des prêtres. lis en imitent l'irritante into
lérance, par laquelle le Clergé a suscité tant 
d'hérésies. Ils suivent hardiment le vieux dogn1e : 
• Hors de nous, point de salut. • Sauf les Corde
liers, qu'ils ménagent, dont ils parlent le moins 
qu'ils peuvent, ils persécutent les Clubs, mè,ne 
révolutionnaires. Le Cercle social, par exemple, 
réunion franc-rnaçonnique, à qui l'on ne pouvait 
guère reprocher que des ridicules, Club politi
quement timide, mais socialement beaucoup plÛs 
avancé que les Jacobins, est durement attaqué 
par eux. L'orléaniste Laclos, qui, comme on a vu, 
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publiait la correspondance des Jacobins, dénonça 
le Cerele social, et dans son journal, et au Club. 
Le jacobin Chabraud, qui, la veille même, avait 
été nominé président du Cercle, n'osa le défen
dre. Camille Desmoulins s'y hasarda, et fut arrêté 
aux premiers n1ots par l'improbation universelle 
des Jacobins. Il s'en dédommagea le lendemain, 
et écrivit son admirable numéro 54, immortel 
manifeste de la toléra!lce politique. 

Une guerre plus violente encore fut celle que 
les Jacobins firent au Club des Amis de la Consti
tution monarchiqlie, par lequel les constitutionnels 
essayaient de renouveler leur Club des I,npartiaux. 
.Ces hornmes, la plupart distingués (Clcrn1ont
Tonnerre, i\falouet, Fontanes, etc.), étaient, il 
est vrai, suspects, moins encore pour leu~s doc
trines que pour la dangereu,e organisation de 
leur Club. A la grande différence du Club de 89 
(Mirabeau, Sieyès, La Fayette, etc.), peu nom
breux, cherchant peu l'action, le Club 1nonar
chique admettait les ouvriers, distribuait des bons 
de pain; ces bons n'étaient pas donnés aux men
diants, mais aux travailleu~s; on ne donnait pas 
le pain tout à fait gratuitement. C'était là une 
base très forte pour J'influence de cc Club. Nul 
moyen d'y mettre obstacle. les Monarchiens 
étaient en règle : ils avaient demandé, obtenu de 
la Ville l'autorisation requise, qu'on ne pouvait 
leur refuser; plusieurs décrets, l'un entre autres 
récent, du 3 o novembre, sollicités par les Jaco-
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bins eux-mêmes, dans !"intérêt de leurs sociétés 
de provinces, reconnaissaient aux citoyens le droit 
de se réunir pour conférer des affaires pub!iques, 
bien plus, le droit des sociétés à s'affilier entre 
elles. Avec tout cela, les Jacobins n'hésitèrent pas 
à poursuivre les Monarchiens de rue en rue et 
dl:' maison en maison, effrayant par des menaces 
les propriétaires des salles où ils s'assemblaient. 
La municipalité eut la faiblesse d'accorder aux 
Jacobins un arrêt qui suspendit les séances des 
Monarchiens. Ceux-ci protestant contre cet acte 
éminemment illégal, on n'osa maintenir l'interdit. 
Alors les Jacobins eurent recour5 à un moyen 
plus indigne, une atroce calomnie. Il y avait eu 
récemment une collision sanglante entre les chas
seurs soldés et les gens de la Villette qu'on accu
sait de contreb3nde; on répandit dans Paris que 
les Monarchiens avaient payé ces soldats pour 
assassiner le peuple. Barnave leur lança de la 
tribu'ne nationale un mot cruellement équivoque : 
• qu'ils distribuaient au peuple un pain . empoi-

' sonne. • 
On ne leur permit pas de réclamer, de faire 

expliquer ce mot. Ils s'adressèrent aux tribunaux; 
mais alors, armant contre eux des gens payés ou 
égarés, les Jacobins en finirent, à coups de pierres 
et de bâtons; les blessés, loin d'être plaints, 
furent en grand péril; on soutint effrontén1ent, on . 
répandit dans la foule qu'ils portaient des cocardes 
blanches. 
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Au milieu de cette lutte brutale, les Jacobins 
proclamèrent un principe qui, dès l'origine, avait 
été le leur, mais qu'ils n'avaient pas avoué, Ils 
juren:, le 24 janvier, • de défendre de leur for
tuue et de leur vie quiconqu<' dénoncer..iit les con
spirateurs. • 

Tout ceci ferait supposer que la société avait 
dès lors ce fanatisme profond dont plus tard elle 
fit preuve. On le croirait, on se tromperait. 

Beaucoup d'homn1es ardents,, et ceux-là de
vaient peu à peu se rattacher à Robespierre, y 
étaient entrés, il est vrai. lvlais la masse appar
tenait à deux éléments tout autres : 

1° Aux fondateurs prin1itifs, au parti Duport, 
Barnave et Lameth. lis tâchaient de se soutenir, 
en présence des nouveaux venus, par une osten
tation de violence et de fanatisme. Chose triste! 
ils ne différaient guère des Monarchiens, qu'ils 
persécutaient, que par l'absence de franchise. 
Mais plus ils se sentaient près d'eux, plus ils dé 
clamaient contre eux. ~·on juge des extrémité, 
où la fausse violence peut mener, par l'équi
voque ho1nicide du pain empoisonne qui échappa 
à Barnave. 

2° Un élément moins pur encore du Club des 
Jacobins, était les orléanistes. On a vu, par 
l'attaque de Laclos contre le Cercle social, l'indi
gne rr.anège par lequel on cherchait la popularité 
dnns des fureurs hypocrites. Les orléanistes ve-
11aient de recevoir un coup très grave, dont ils 
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av~ient besoin de se relever. Et de qui ce coup 
partait-il? Q!i le croirait? du duc d'Orléans. Lui
même détruisait son parti. 

Remontons un peu plus haut. Le sujet est assez 
important pour mériter explication. 

Les orléanistes se croyaient très près de leur 
but. La plus grande partie des journalistes, 
gagnés ou non gagnés, travaillaient pour eux. 
lis tenaient par Laclos le journal des Jacobins. 
Aux Cordelier,, Danton, Desmoulins, leur étaient 
ravorables, Marat même, presque toujours. Le 
cher de la maison d'Orléans, il est vrai, étai~ 
indigne. Mais les enrants, mais les dames, ma
dame de Genlis, madame de Montesson, étaient . 
fréquemment mentionnées avec éloge. Le duc de 
Chartres plaisait, ralliait beaucoup d'esprits. 
Desmoulins assure que ce prince le traitait 
• comme un rrère .• 

Ce jeune homn1e avait été reçu membre des 
Jacobins, avec plus d'éclat, de cérémonie, qüe 
son âge ·ne l'eût rait attendre. Ce rut comme une 
petite fète. Le rnot d'ordre rut donné pour raire 
valoir dan, l'opinion les aimables qualités de 
l'élève de madame de Genlis. Desmoulins mit en 
tête d'un de ses numéros une touchante gravure, 
représentant le jeune prince au lit des malades, à 
l'Hotel-Dieu, et raisant une saignée. 

Les orléanistes marchaient bien, n'eût été le 
duc d'Orléans. On avait beau tâcher de le rendre 
ambitieux; il était, avant tout, avare. Par là, il 

11. 49 
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gâtait d'un côté ce qu'on faisait pour lui de l'autre. 
Le premier usage qu'il fit de sa popularité renais
sante fut de tirer du Comité des Finances une 
promesse de lui payer le capital d'une so1nme 
dont sa maison recevait la rente depuis le Ré-· 
gent. Le Régent, qu'on ne présente que comn1e 
\111 prodigue, 1néritait ce nom à coup sùr; mais 
ce qui était moins connu, c'était son avidité. Ce 
prince voulant, sans bourse délier, faire prendre 
au duc de Modène sa fille (fort décriée), s'adresse 
au Roi, à son pupille, et fait signer à ce petit gar
~,011 de onze ans, un enfant dépendant de lui, une 
dot de quatre millions aux dépens du Trésor royal. 

Le Trésor était à sec ; da11s la déplorable dé
tresse d'une banqueroute de trois milliards et du 
système Law, on ne put que payer la rente. Voilà 
qu'au bout de soixante-dix ans, à une époque 
aussi misérable, dans la pénurie extrême de jan
vier 9,, le duc d'Orléans vient réclamer le capi
tal; sans droit, de toute façon, car la dot n'avait 
été donnée à la fille qu' autant qu'elle renoncerait 
à tous ses droits en faveur de son frère aîné, des 
descendants de ce frère. Le duc d'Orléan! était 
un de ces descendants, de ces représentants de 
l'ainé, à qui profitait la renonciation. Pouvait-il 
en même temps se faire le représentant de celle 
qui avait renoncé? 

Le rapporteur de l'affaire était un homme irré
prochable, austère, dur, le janséniste Camus. 
Chaque jour, il biffait, ajour11ait de malheureuses 
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petites pensions de trois ou quatre cents livres; 
quels moyens furent employés auprès de lui pour 
le rendre doux et Facile, de quelle pressante et 
puissante obsession fut-il l'objet? On ne peut que 
le deviner. Lui aura-t-on rait croire que .:'était le 
seul moyen naturel de rembourser au prince les 
somn1es qu'il avait généreusement dépènsées au 
service de la Liberté? ... ~oi qu'il en soit, Can1us 
propose de payer! et de payer sur-le-champ, dans 
l'année, en quatre termes. 

li y eut heureusement une vive indig11ation dans 
la Presse. Brissot, ancien employé <le la maison 
d'Orléans, n'en sonna pas moins le tocsin, Des
moulins, tout frère et ami du prince qu'il se 
disait, burina cette affaire honteuse en deux ou 
trois phrases terribles, consentant, disait-il, qu'o11 
récompensât le duc d'Orléans, u mais sans em
ployer des voies basses pour détourner l'argent 
des citoyens et saigner le Tresor public dans /(s 
souterrains d'un Comité. • li désavoua la gravure 
flatteuse, et l'imputa à son éditeur. 

Ce gros morceau échappa ainsi à la glouton~ 
nerie des orléanistes. Ce qui resta, ce fut une 
diminution considérable de leur crédit, leur ho1n1ne 
enterré pour longtemps, un préjugé très grave 
créé contre la royauté, tant citoyenne fùt-elle. 
Une foule de révolutionnaires royalistes, favo
rables à l'institution monarchique, et dominés par 
la routine anglaise d'appeler les branches cadettes, 
en fur.en\ déroyalisés. • 
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Robespierre a eu tort de dire: • La République 
s'est glissée entre les partis sans qu'on sùt corn
ment. n On connait très bien la porte par laquelle 
elle est entrée dans ce pays si monarchique, sô 
obstinément amoureux des rois. L'Histoire n'y 
avait rien fait; en vain Camille Desmoulins, dans 
son merveilleux pamphlet de juillet 89 (La Fr,,nce 
libre), avait prouvé de règne en règne que l'an
cienne monarchie n'a presque jamais tenu ce que 
se promettait d'elle l'aveugle dévotion du peuple: 
il parlait inutilement. L'objection ne semblait pas 
toucher le nouvel idéal de royauté démocratique 
que beaucoup de gens se faisnient. Cet idéal fut 
tué par la royauté en herbe. Son candidat fit 
penser qu'avec lui le Trésor public serait une 
caisse sans fond. Le principal fondateur de la 
République [ut le duc d'Orléans. 

L'initiative républicaine, prise par Carnillle Des
moulins, fut reprise par un autre Cordelier, Ro
bert. Il posa de nouveau l'idée qui seule pouvait 
donner une simplicité francl,e et forte à la Révo
lution, l'idée de la République. Il publia sa bro
chure: Le Republicanisme adapte J la France. 
Cette question fut peu à peu adoptée par Brissot, 
comme celle qui dominait la situation. ~estion 
de fond, non de forme, comme on le dit trop 
souvent encore. Nulle amélioration sociale n'était 
possible, si la question politique n'était nettement 
posé'!. A tort, Robespierre et Marat, suivant en 
cela, il est vrai, l'idée du grand nombre, 
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croyaient-ils pouvoir ajourner, subordonner cette 
question: elle ne pouvait être résolue en dernier 
lieu. Continuer le mouvement en trainant un tel 
bagage, une royauté captive, hostile, puissante 
encore pour le mal, faire marcher la Révolution 
en lui laissant au pied cette terrible épine, c'était 
la blesser à coup sûr, la fausser, l'estropier, pro
bablement la tuer. 

Le rédacteur orléaniste du journal des Jaco
bins, Laclos, ne manqua pas d'être l'avocat de la 
royauté. Le Club même se déclara expressément 
pour l'institution monarchique. Le 2 5 janvier, un 
député d'une section prononçant aux Jacobins le 
mot de republicains, plusieurs crièrent : • Nous 
ne sommes pas des républicains I » L'assemblée 
invita l'orateur à ne pas laisser subsister ce mot. 

Des trois fractions des Jacobins, qu'on peut 
désigner par trois non1s, Lameth, Laclos, Robes
pierre, les deux premières étaient décidément 
royalistes, la troi,ième nullement contraire à l'idée 
de royauté. 

Ainsi la guerre brutale des Jacobins contre les 
!.lonarchiens, ce mépris de l'ordre et des lois, cet 
avant-goût de Terreur qu'on n'aürait nullement 
excusé chez des fanatiques, tout cela était appli
qué par des politiques, par les meneurs de la 
majorité jacobine, qui y cherchaient un remède 
à leur popularité décroissante. C'étaient au fond 
des royalistes qui n1nltraitaient des royalistes. 

L'inquisition jacobine se trouvait en vérité dans 
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des mains peu rassurantes: son journal de déla
tions, dans celles de l'orléaniste Laclos; et son 
Comité d'intrigues et d'émeutes, sous la trinité 
Lam eth. 

Une inquisition sans religion! sans foi arrêtée! 
une inquisition exercée par des hon1mes d'autant 
plus inquiets et ùpres, qu'ils sont plus suspects 
eux-mêmes ! 

Cette puissance, mal fondée, mal autorisée et 
,nal exercée, n'en avait pas moins une action 
im,nense. Elle agissait au :iom d'une société con
sidérée comme le nerf du patriotisme même et de 

· la Révolution ; elle agissait de toutes les forces 
multiple, des sociétés de provinces, dociles. et 
ferventes, ignorant généralement le foyer d'intri
gues d"où leur venait le mot d'ordre. 

La Révolution hier était une religion ; elle de
vient une police. 

Cette police, que va-t-elle être? Changen1e11t 
inattendu! une machine à faire des aristocrates. 
à rnultiplier les amis de la contre,révolution. Elle 
va donner à celle-ci les faibles, les neutres (un 
grand peuple!), les bonnes ân1es ignorantes et 
compatissantes, etc., etc. 

Une foule d'hommes inoffensifs, qui, sans idées 
arrêtées, tenaient d'habitudes ou de position à 
l'ancien régime, se trouvèrent, par l'effet des 
délations jacobines, dans une situation impossible, 
voisine du désespoir. ~·auraient-ils fait? Renié 
1 'opinion qu'on leur reprochait? Mais personne ne 
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les aurait crus; ils n'en auraient eu que la honte. 
Rester était difficile, partir était difficile. Pour 
celui qui ·se trouvait lié de cette sorte d' excom
rnunication politique, rester était un supplice ; le 
pauvre diable d'arirtocrate (baptisé ainsi à tort ou 
à droit) marchait sous un regard terrible: la foule·, 
les petits enfants suivaient l'ennemi du peuple. li 
rentrait: la maison était peu sûre; les domes
tiques, ennemis. La peur le gagnait; un 1natin, il 
trouvait moyen de fuir. Cet homrne, qui eût été 
neutre, faible, indifférent, si on l'eût laissé tran
quille, était jeté dans la guerre, et ~·il ne blessait 
de l'épée, il ble>sait de la langue, à coup sùr, d<: 
ses plaintes, de ses accusations, tout au moin; 
du spectacle de sa misère, de la pitié qu'il ins
pirait. 

La pitié, cet ennemi terrible, grandissait contre 
nous dans l'Europe, et la haine de la France et 
de la Révolution. 

Haine· au fond injuste. L'inquisition jacobine 
n'était nullement dans les mains du peuple. Ceux 
qui l'organisaient alors étaient le& Jacobins bâtards 
issus de l'ancien régime, nobles ou bourgeois, 
politiques sans principes, d'un machiavélisme 
inconséquent, étourdi. lis poussaient, exploitaient 
le peuple, chose peu difficile dans cet état d'irri
tabilité défiante et crédule â la fois, où mettent 
les grandes misères. 

Celte situation éclata avec une extrême vio
lence lorsque i\lesdàmes, tantes du Roi, voulurent 
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émigrer (fin de février). La difficulté de suivre 
leur culte, de garder des prêtres de leur choix, 
l'épreuve imminente de Pàques, tr·oublaient ces 
femmes craintives. Le Roi lui-même les engagea 
à partir pour Rome. Nulle loi n'y mettait obsta
cle. Le Roi, premier magistrat, devait rester ou 
abdiquer; mais ses tantes, à coup sûr, n'étaient 
tenues nullement. li n'était pas bien à craindre 
que cette recrue de vieilles femmes fort.ifiât beau
coup les troupes des émigrés. 11 eùt été plus noble 
à elles, sans doute, de s'obstiner à partager le 
sort de leur neveu, les misères et les dangers de 
la France. Mais enfin, elles voulaient partir : il 
fallait les laisser aller, et elles, et tous ceux qui, 
préoccupés de dangers imaginaires ou réels, 
aimaient mieux leur sùreté et la vie que la patrie, 
ceux qui pouvaient abandonner la qualité· de 
Français. Il fallait leur ouvrir les portes, et, si 
elles n'étaient assez larges, plutôt abattre les 
murailles. 

Le peuple était très justement alarmé d'une fuite 
possible du Roi, et mêlait ces deux questions 
absolument différentes. 

Mirabeau eut connaissance du prochain départ 
de Mesdames, con1prit le bruit, le danger, qui 
allaient en résulter. Il pria inutilement le Roi de 
ne pas le permettre. Paris s'alarma, fit même 
prière au Roi, à l'Assemblée nationale. Nouvelle 
alarme pour Monsieur, qui, disait-on, voulait 
partir, et qui donna parole de ne pas quitter son 
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frère; en quoi il s'engageait peu, se promettant 
en effet de partir avec Louis XVI. 

Cette fermentation, loin d'arrêter hlesdames, 
hâte leur départ. L'explosion prédite ne manque 
pas d'avoir lieu. Marat, Desmoulins, toute la 
Presse crie qu'elles emportent des 1nillions, qu'elles 
enlèvent le Dauphin, qu'elles partent devant le 
Roi pour retenir les logis. Il n"était pas difficile 
de deviner qu'elles auraient peine à passer. Arrê
tées d'abord à Moret ; leur escorte force l'ob
stacle. Arrêtées à Arnay-le-Duc; 1nais là, nul moyen 
de passer. Elles écrivent, et le Roi écrit, pour 
que l'Assemblée les autorise à continuer leur route. 

Cette affaire, grave en elle-mè,ne, l'a éLé bien 
autrement en ce qu'elle fut un solennel champ 
de bataille, où se rencontrèrent et se combat
tirent deux principes et deux esprits : l'un, le 
principe original et nàturel qui avait fait la Révo
lution, la Justice, l'équitable h

0

umanité; - l'autre, 
le principe d'expédients, d'intérêt, qui s'appela le 
salut publi:, et qui a perdu la France. 

Perdu, en ce que, la jetant dans un crescendo 
de meurtres,"qu'on ne pouvait arrêter, elle rendit 
la France exécrable dans l'Europe, lui créa des 
haines immortelles ; 

Perdu, en ce que les âmes brisées, après la 
Terreur, de dégoût et de remords, se jetèrent à 
l'aveugle sous la tyrannie militaire; 

Perdu, en ce que cette tyrannie eut pour der-

11, 
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nier résultat ùe 1nettre son ennemi à Pari; et son 
cher à Sainte-Hélène. 

Dix ans de salut public, par la main des répu
blicains; quinze ans de salut public,· par l'épée de 
!'Empereur •.• Ouvrez le livre de la Dette, vous 
payez encore aujourd'hui pour la rançon de la 
France. Le territoire fut racheté; les âmes ne l'ont 
pas été. Je les vois serves toujours, serves de cu
pidité et de basses passions, serves d'idées, ne 
gardant de cette histoire sanglante que l'adoration 
ùe la force et de la victoire, - de la force qui 
fut faible, et de la victoire vaincue. 

Ce qui n'a pas été vaincu, c'est le principe de 
la Révolution, de la Justice désintéressée, !'Équité 
quand même. C'est là qu'il faut revenir. Asse1. 
d'une expérience. 

Les docteurs de I' int.!rêr public, du salut du 
peuple, auraient dû lui demander au moins s'il 
voulait être sauvé .. L'individu, il est vrai, avant 
tout, veut vivre; ,nais. la masse est susceptible de 
sentiments bien plus hauts. ~·auraient-ils rlit, 
ces sauveurs, si le peuple eût répondu : • Je veux 
périr et rester juste. • 

Et celui qui dit ce rnot, c'est celui qui ne périt 
point. 

Mirabeau rut ici l'organe même du peuple, la 
voix de la Révolution. C'est, parmi toutes ses 
fautes, un titre impérissable pour lui. Dans cette 
occasion, il défendit !'Équité. 

Robespierre s'abstint. 
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Ce furent les Jacobins bâtards, Barnave, Du
port et Lameth, qui posèrent, contre la Justice, 
le droit de l'inrérèr, du salut, l'arme meurtrière, 
l'épée sans poignée, dont ils furent percés eux
mêmes. 

Et pourquoi défcndirent•ils ce droi't de l'inrérèr? 
~el que sincères qu'on les croie, il faut remar
quer pourtant qu'ils y avaient intérêt. c· est le 
moment où les Lameth venaient de se découvrir 
encore par une faute très grave. Pendant que les 
deux ainés, Alexandre et Charles de Lameth,. 
tenaient à Paris l'extrême point du côté gauche, 
l'avant-garde de l'avant-garde, leur frère Théo
dore, organisait, à Lons-le-Saulnier, une société 
rétrograde; il lui avait fait accorder, par le cré
dit de ses frères, l'afliliation des Jacobins, et 
l'avait fait retirer à la primitive société de la 
même ville, énergiquement patriote. Celle-ci 
inséra dans le journal de Brissot une Adres,e fou
droyante pour les Lameth (2 février). Brissot 
soutint cette Adresse; et, malgré tous les efforts 
des Lameth, les Jacobins détrompés ôtèrent l'affi
liation à la · société rétrogade, la rendirent ~ 

l'autre. 
Coup terrible, qui pouvait être mortel à leur 

popularité! et qui explique pourquoi ils se mon
trèrent violents, durs, pétulants, in1patients, dans 
la discussion relative au droit d'émigrer. Ils avaient 
besoin, devant les tribunes, de faire montre de 
zèle. Ils s'agitaient sur leurs bancs, criaient, tré-
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pignaient. Ils snutinrent avec Barnave que la 
commune qui avait arrêté Mesdames n'était point 
coupable d'illégalité, parce qu'elle avait cru agir 
pour l'interêt public. Mirabeau demandant quelle 
lo: s'opposait au voyage, les lameth ne répondant 
rien, un de leurs an1is, plus franc, répondit: • Le 
salut du peuple. • 

L'Assemblée permit néanmoins à Me3dames de 
continuer leur voyage. Elle chargea son Comité 
de Constitution de lui présenter le projet d'une loi 
-sur l'émigration. 

Ce projet, goùté de lvlerlin, le futur rédacteur 
de la loi des Suspects, était déjà, en effet, comnie 
un premier article du code de la Terreur; il était 
copié de l'autre Terreur, de la Revocarion de 
l' Édit de Nantes. La législation barbare de 
Louis XIV, modèle de celle-ci, cornmence de 
même par frapper l'émigré de confiscation ; puis, 
de peine en peine, toujours plus dure et plus 
absurde, elle va jusqu'à prononcer les galères 
contre la pitié, l'humanité, contre l'homme cha
ritable qui a sauvé le proscrit. 

Donc, il s'agissait de savoir si l'on ferait le 
premier pas dans les voies de Louis XIV, dans les 
voies de la Terreur, si la France, libre d'hier, 
serait rermée comme un cachot. Une discussion 
qui intéressait à ce point la Liberté demandait 
d'abord une chose: que l'Assemblée rùt libre et 
calme. Cependant, dès le matin, tout annonçait 
une én1eute. Deux sortes de personnes y travail-
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laient, les maratistes, les aristocrates. Marat, par 
sa feuille du jour; sommait le peuple de courir à 
l'Assemblée, de manifester hautement, violem
ment, son opinion, de chasser les députes infidèles. 
D'autre part, les royalistes, travaillant habilement 
le faubourg Saint-Antoine (c'est à eux que La 
Fayette attribue ce mouven1ent), l'avaient poussé 
vers Vincennes, lui faisant croire qu'on y orga
nisait une nouvelle Bastille. C'était un mnyen 
infaillible de faire sortir de Paris La Fayette et la 
Garde nationale. Beaucoup de gentilshommes 
ma11dés des provinces depuis plusieurs jours, 
étaient entrés furtivement, un à un, dans les Tui
leries, armés de poignards, d'épées et de pisto
lets; selon toute vraisemblance, ils comptaient 
enlever Je Roi. La Garde nationale, revenue de 
Vincennes, au soir, et de mauvaise humeur, les 
trouva aux Tuileries, les désarma, les maltraita. 

Le matin, au milieu de ces mouvements, dont 
on ne s'expliquait pas bien les auteurs, ni la 
portée, l'Assemblée délibérait. Elle entendait 
battre la générale partout dans Paris, le bruit 
plus ou moins éloigné des tambours dans la rue 
Saint-Honoré, le bruit du peuple des tribunes, 
entassé, étouffé, et se contenant à peine, celui 
plus redoutable encore de la foule grondante qui 
se pressait à la porte. Agitation, émotion, fièvre 
universelle, vaste et général murmure du dehors 
et du dedans. 

Visiblement, un grand duel allait avoir lieu 



398 HISl'OIRE DC I.A R[VOLUTION. 

entre deux partis, bien plus, entre deux systèmes, 
deux morales. li était curieux de savoir qui vou
drait se compromettre, descendre en champ clos. 

Robespierre tout d'abord se retira sur les hau
teurs, dit un mot, sans plus, parla pour ne pas 
parler. le rapporteur Chapelier, ayant lui-mêrne 
déclaré que son projet était inconstitutionnel et 
demandé que l'Assemblée décidât préalablement 
si elle voulait une loi, Robespierre dit: • Je ne 
suis pas plus que M. Chapelier, partisan de la loi 
sur les émigrations; mais c'est par une discussion 
solennelle que vous devrez reconnaitre l'i1np9ssi
bilité ou les dangers d'une telle loi.• Et puis, il 
resta témoin muet de cette discussion. Q!!e Mi
rabeau s'y compron1it, ou les ennemi,; de Mira
beau (Duport et lameth), Robespierre devait tou
jours y trouver son avantage. 

Amis, ennemis de Mirabeau, tous désiraient 
qu'il parlât, pour sa gloire ou pour sa perte. 
Dans six billets qu'il reçut, coup sur coup, en un 
moment, on le sommait de proclamer ses pri11-
cipes, et en mênie ternps on lui montrait l'état 
violent de Paris. Il entendait parfaitement l'appel 
qu'on faisait à son courage, et, pour ne tenir per
sonne en suspens, lut une page vigoureuse, que 
huit ans auparavant il avait écrite au roi de Prusse 
sur la liberté d'émigrer. Et il demanda que l'As
semblée déclarât ne vouloir entendre le projer, 
qu'elle passât à l'ordre du jour. 

Nulle réplique de Duport, nulle des LarneU1, 
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• 
nulle de Barnave. Profond silence. Ils laissent 
parler les gens en sous-ordre, Re,vbell, Prieur 
et Muguet. Re,vbell étal,lit qu'en temps de 
guerre, émigrer, c'est déserter. Or, c'était là 
justement le nœuà de la situation: Était-on en 
temps de guerre? On pouvait dire non, ou oui. 
Tant que l'état de guerre n'est pas déclaré, les 
lois de la paix subsistent, et la liberté pour tous 
d'entrer, de sortir. 

On lut le projet de loi. Il confiait à trois per
sonnes, quel' Asse1nblée nommerait, le droit dicta• 
torial d'autoriser la sortie ou de la défendre, sous 
peine de confiscatïon, de dégradation du titre de 
citoyen. L'Assemblée presque entière se souleva 
à cette lecture, et repoussa l'odieuse inquisition 
d'État que le projet lui déférait. Mirabeau saisit 
ce moment, et parla à peu près ainsi: • L' Assen1• 
blée d'Athènes ne voulut pas mê1ne entendre le 
projet dont Aristide avait dit : • Il e,t utile, mais 
• injuste. " Vous, vous avez entendu, Mais le fré-
1nissement qui s'est élevé a 1nontré que vous 
étiez aussi bons juges er: moralité qu'Aristide. La 
barbarie du projet prouve qu'une loi sur l'émi
gration est impraticable. (Murmures.) Je demande 
qu'on m'entende. S'il est des circonstances où 
des mesures de police soient indispensables, 
même contre !es lois reçues, c'est le délit de la 
nécessité; mais il y a une différence immense 
entre une 1nesure de police et une loi •.• Je nie 
que le projet puisse être mis en délibération. Je 
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déclare que je me, croirai délié de tout fern1ent 
de fidélité envers ceux qui auraient l'infamie de 
nommer une con1n1ission dictatoriale. (Applaudis. 
sements.) la popularité que j'ai ambitionnée, et 
dont j'ai eu l'honneur .•• (n1urmures à l'extrên1e 
gau-:he) dont j'ai eu l'honneur de jouir comme un 
autre, n'est pas un faible roseau; c'est d,ins la 
terre que je veux enfoncer ses racines sur l'imper
turbable base de la Raison et de la liberté, 
(Applaudissements.) Si vous faites une loi contre 
les émigrants, je jure de n'y obéir jamais. • 

le projet du Comité est rejeté J l'unanimité. 
Et pourtant les lameth avaient murmuré; l'un 

d'eux avait demandé la parole, et il l'avait laissé 
prendre à un député de son parti, qui, dans 
une proposition fort obscure, demanda l'ajourne
ment. 

ll1irabeau persista dans rordre du jour pur et 
si,nple, et voulut parler encore. Alors, un homme 
de la gauche : • Olielle est donc cette dictature 
de M. de Mirabeau? • Celui-ci, qui sentit bien 
que cet appel à l'envie, à la passion ordinaire des 
asse1nblèes, ne manquerait pas son but, s'élança 
à la tribune, et, quoique le président lui refusât 
la parole: • Je prie, dit-il, n1essieurs les interrup· 
teurs de se rappeler que j'ai toujours combattu le 
despotisme; je le combattrai toujours. li nP, suffit 
pas de compliquer deux ou trois propositions •.. 
(Murmures plusieurs fois répétés.) Silence aux 
trente voix! ... Si l'ajournement est adopté, il faut 
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qu'il soit décrété que d'ici IJ il n'y aura pas d' at
troupements I • 

Et il y avait attroupement; on ne l'entendait 
que trop. Les trente, qui cependant avaient ce 
peuple pour eux, n'en furent pas moins atterrés, 
et ne sonnèrent mot. Mirabeau avait fait tomber 
d'aplomb sur leur tête la responsabilité, et ils ne 
répondaient pas. Le public, la foule inquiète ql!i 
remplissait les tribunes, attendait en vain. Jamais 
il n'y eut un coup plus fortement asséné. 

La séance finit à cinq heures et demie. Mira
beau alla chez sa sœur, son intime et chère con
fidente, et lui dit: • J'ai prononcé mon arrêt de 
mort. C'est fait de moi, ils me tueront. • 

Sa sœur, sa famille, depuis longtemps en ju
geait de même, elle croyait sa vie en danger. 
Q!!and il sortait le soir pour aller à la campagne, 
sou neveu, armé, le suivait de loin, malgré lui. 
Plusieurs fois, on avait cru son café en1poisonné. 
Une lettre qui subsiste prouve qu'on lui dénonça, 
d'une manière détaillée et précise, un complot 
d'assassinat. 

Cette fois, il avait tellement humilié ses enne
mis, les avait montrés si parfaitement indignes de 
ce grand rôle usurpé, qu'il devait s'attendre à 
tout ; non que Duport et les Lameth fussent gens 
à commander le crime; mais dans ceux qui les 
entouraient, fanatiques ou intéressés, il y avait 
nombre d'hommes qui n'avaient nul besoin de 
commandement. 

Il. 
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A1.1ssi, quoique Mirabeau eùt la fièvre, et, par
dessus, la fatigue de cette séance violente, il v.ou
lut, le soir mên1e, l'affaire étant chaude encore, 
une heure après la séance, aller droit à ses en~ 
nemis, droit aux Jacobins, entrer dans cette foule 
hostile, en fendre les flots, et parmi tant d'hon1-
1nes furieux qui toucheraient sa poitrine, voir s'il 
en était quelqu'un qui, du poignard ou de la 
langue, osât l'attaquer. 

li était sept heures du soir, il entre ... La salle 
était pleine. Les muets de l'Assemblée avaient 
recouvré la parole. Duport était à la tribune; il 
parut déconcerté. Au lieu d'en venir au fait, il 
errait, s'embarrassait dans un interminable préam
bule, parlant toujours de la Fayette, et pensant 
à Mirabeau. li hésitait, pour plusieurs causes. Bien 
supérieur aux Lameth, il sentait probablement 
que, s'il portait à 11irabcau un irréparable coup, 
s'il parvenait à le mettre hors des Jacobins, il 
pourrait bien n'avoir fait que travailler pour Ro
bespierre. Enfin, il franchit le pas; n'ayant rien 
dit le matin, ne rien dire encore le soir, c' eùt été 
tomber hien bas. • Les ennemis de la Liberté, 
dit-il, ne sont pas loin de vous. • (Tonnerre 
d'applaudissements.) Tous regardent Mirab .. au, 
plusieurs viennent insolem1nent lui applaudir à la 
face. Alors Duport retraça !a séance du malin, 
non sans quelque ménagement, se déclarant l' ad
mirateur de ce beau génie, mais soutenant que le 
peuple avait besoin avant tout d'une probité eus-



RfSISTAXCé Dé MIRABEAU. 40l 

tère. Il reprocha à Mirabeau l'orgueil de sa dic
tature. Vers la fin, il parut s'attendrir encore, 
dans ce suprême combat, et dit ces paroles ha
biles, que tout le monde trouva touchantea : 
• ~'il soit un bon citoyen, je cours l'embrasser; 
et s'il détourne le visage, je me féliciterai de m'en 
être fait un ennemi, pourvu qu'il soit ami de la 
chose publique. • 

Ainsi, il laissait la porte ouverte au repentir de 
J,\irabeau, faisait grâce à son vainqueur, lui offrait 
en quelque sorte l'absolution des Jacobins. 

Mirebeau ne profita pas de cette générosité. A 
travers les applaudissements donnés à Duport, 
'lui pour lui sont des anathèmes, il avance d'une 
marche brusque, et dit : • Il y a deux sortes de 
dictatures, celle de l'intrigue et de l'audace, celle 
de la raison et du talent. Ceux qui n'ont pas éta
bli ou gardé la première, et qui ne savent pas 
s'emparer de la seconde, à qui doivent-ils s'en 
prendre, sinon à eux-mêmes? • Puis, leur deman
dant compte de leur silence du matin, il assura 
que sa conscience ne lui reprochait pas d'avoir 
soutenu une opinion qui, quatre heures durant, 
avait paru celle de l'Assemblée nationale, et que 
n'avait attaquée aucun des chefs d'opinion. -
Justification irritante; le mot chef sonnait très 
mal à l'oreille des Jacobins. • Au reste, ajouta
t-il hardiment, 111011 sentiment sur l'émigration, 
c'est la pensée universelle des philosophes et des 
sages; si l'on se trompait dans la compagnie de 
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tant de grands hommes, il faudrait bien s'en con
soler. • Les Jacobins, d'après cette iosinuation, 
n'étaient donc pas des granJs hommes? 

Les ménagements de Duport, la provocante 
apologie de Mirabeau, avaient fait souffrir cruelle
ment Alexandre de Lameth. li voyait bien d'ail
leurs les Jacobins ulcérés, il sentait qu'il allait 
exprimer la haine de tous avec la sienne, cela le 
mit hor5 de lui-même, lui fit perdre de vue toute 
politique. li regarda l'assemblée, et il ne vit plus 
deux hommes, en qui était tout pourtant. li ne vit 
pas près de lui Mirabeau, dont les opinions mo
narchiques au fond différaient peu des siennes et 
qu'il eût dû ménager. li ne vit pas dans l'assem
blée la face pâle de Robespierre, qui, muet, 
comme le matin, attendait paisiblemf!nt qu'on elÎt 
tué Mirabeau. 

Lameth, s'adressant d'abord au fonds le plus 
riche de la nature humaine, l'orgueil et l'envie, 
répéta, envenima l'apostrophe i1npérieuse de 1'Ii
rabeau : • Silence aux trente voix! • Puis, s' a
dressant à l'esprit du corps, à la vanité spéciale 
des Jacobins: u Les amis du despotisme, dit-il, 
les an1is du luxe et de l'argent, justement effrayés 
des progrès de celle sociéLé, illustre par toute la 
terre, ont juré sa pe,te. Or, voici le dernier com
plot auquel ils se sont arrètés. lis ont dit : • Il y 
• a cent cinquante députés jacobins incorruptibles; 
• eh bien, nous saurons les perdre; nous forgerons 
• tant de libelles, qu'on les croira des factieux. • 

• 
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Ah! messieurs, s1 Je n'avais connu ce complot, 
j'aurais parlé ce matin. Misérable situation de_s 
patriotes, forcés de se taire et de tran,iger ! Aux 
premiers 1nots que je di;;ais, on a crié : • Fac
tieux! • puis, ils ont fait une émeute, puis dit au 
Roi: • Eh bien! Sire, voilà les Jacobins défaits! • 
~el est maintenant le centré de vos ennemis? 
Mirabeau, toujours Mirabeau. Voilà encore qu'il 
a rédigé la proclamation du département; et 
c'est vous qu'il y désigne comme factieux à exter
miner. • Et se tournant vers Mirabeau: • ~and 
vous avez ainsi désigné les factieux, je me suis 
bien donné de garde d'objecter un mot; je vous 
ai laissé parler: il importait de vous connaitre. 
S'il est quelqu'un ici qui n'ait vu ce matin vos 
perfidies, qu'il me démente! - Une voix: Non. 
- Et qui ose avoir dit : Non? - La même vÔix : 
Je voulais dire, monsieur de Lameth, que per
sonne de l'assemblée ne pourrait vous dén1entir. • 
Personne ne réclamant, Lameth tira parti habile
ment du mot de Mirabeau : chefs d'opinion. Il 
flatta tous les muets, et poussant la chose avec 
le vrai génie de Tartufe : • Distinction insolente! 
c'est le malheur de la nation que tant de députés 
modestes ne soient pas êhefs d"opinion, tant d'ex
cellents citoyens! .•• Le patriorisn,e est pour eux 
une religion dont il leur suffit que le ciel voie la fer
veur/ lis n'en sont pas moins précieux à la patrie; 
et plût à Dieu que vous l'eussiez aussi bien servie 
par vos discours qu'eux par leur silence. • 
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Parmi d'autres paroles, Lameth en dit une fu
rieuse; il est rare que l'on montre de tels abî1nes 
de haine: • Je ne suis pas de ceux qui pensent 
que la bonne politique veut qu'on ménage '.,I. de 
1,!irabeau, qu'on ne le des espère pas ... • 

Mirabeau siége?it à côté, • et il lui tombait, 
dit Camille Desmoulins, de grosses gouttes du 
visage. Il était devant le calice, dans le Jardin 
des Olives. • 

Noble et juste comparaison, sortie du cœur 
d'un ennemi, ennemi sans fiel, innocent, et qui, 
dans sa colère même, relève encore, malgré lui, 
celui qu'il a tant aimé. 

Oui, Camille avait raison. Le grand orateur, 
qui, sur une question d'équité, de liberté, d'hu
manité, se voyait périr, 11' était pas indigne, après 
tout, d'avoir aussi la sueur de sang, de boire le 
calice. ~oi qu'il ait fait, ce vicieux, ce coupable, 
cet infortuné grand homme, qu'il en soit purifié. 
D'avoir souffert pour la Justice, pour le principe 
humain .de notre Révolution, ce sera son expiation, 
son rachat devant l'avenir, 



CHAPITRE X 

MORT DE MIRABEAU 

(2 AVRIL •)1) 

AUrabtau tué par la midiocrili. - lndécisi!Jr, du parti 
bâtard qu'il combat, intptit du parti qu'il diftnd. - Il lt 

croit tmpoisonni, hâtt sa mort (mars 91). - Sts dtrni1r1. 
momtnts, sa mort, 2 avril. - Honntras qu'ori· lui rtnd; 
Jts funeraillts, .j, a11ril. -Jugtmtnts diYtTJ sur Mirab,au. 
- Il ,i'a pas trahi la Fran et ; il y tut corruption, non 
trahiJon. - Cinquantt années d'expiation 1ujjitt1Jt à. la 
Ju11ict nationt1lt. 

S~tl~~L est bien regrettable que nous 
n'ayons pas la réponse de Mirabeau. 
Elle dut être, si nous jugeons par 
les résultats, le triomphe de l'a

dresse et de l'éloquence. Nous en avons l'extrait, 
probablement défiguré, On y entrevoit néanmoins 
que cette réponse dut contenir, parmi cent choses 
flatteuses er insinuantes, ùes rnots ironiques, par 
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exen1ple, celui-ci : • Et comment pourrait-on me 
prêter l'absurde dessein de présenter les Jacobins 
comme des factieux, lorsque chaque jour ils réfu
tent si bien cette calomnie par leurs réponses, 
par leurs séances publiques?• Avec cela, le grand 
orateur se fit si habilement Jacobin, si sensible à 
leur opinion, qu'il lui suffit d'un n1oment pour 
tourner tous les esprits. Il avoua qu'il avait boudé 
les Jacobins, mais en leur rendant justice. Les 
applaudissements s'élevèrent. Enfin, lorsque, ter
minant, il dit : • Je resterai avec vous jusqu'à 
l'ostracisme, » il avait reconquis les cœurs. 

Il sortit, et ne revint plus. Son génie était tout 
contraire à celui des Jacobins. Il ne subissait pas 
volontiers le joug de cet esprit moyen qui, n'ayant 
ni le besoin de talent qu'éprouve une élite, ni 
l'entrainement du peuple, son instinct naïf et pro
fond, exige qu'on soit moyen,juste à la même hau
teur, pas plus haut et pas plus bas, et qui, tout dé
fiant qu'il peut être, se laisse néanmoins gouverner 
par une tactique médiocre. La Révolution qui mon
tait amenait à la puissance ces médiocrités actives. 

La classe moyenne, bourgeoise, dont la partie 
la plus inquiète s'agitait aux Jacobins, avait son 
avènement. Classe vrai ment moyenne en tout 
sens, 1noyenne de fortune, d'esprit, de talent. Le 
grand talent é!ait rare; plus rare, l'invention poli
tique; la langue, fort monotone, toujours calquée 
sur Rousseau. Grande, immense différence avec 
le seizième siècle, où chacun a une langue forte, 
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une langue sienne, qu'il fait lui-n1ême, et dont 
les défauts énergiques intéressent, am11sént tou
jours. Sauf quatre hommes de premier ordre, 
trois orateurs, un écrivain, tout le reste est secon
daire. L'idole qui passait, La Fayette, et les idoles 
qui viennent, girondines et montagnardes, sont 
généralement médiocres. Mirabeau se voyait noyé, 
à la lettre, dans la médiocrité. 

Le flot montait, la marée venait de la grande 
mer. Lui, robu;te athlète, il était là sur le rivage,' 
dans la ridicule attitude de coin battre !'Océan; 
le flot n'en n1ontait pas moins: hier, l"eaujusqu'â 
la cheville; aujourd'hui, jusqu'au genou; demain, 
jusqu'à la ceinture ..• Et chaque vague de cet 
océan n'avait ni figure ni forme; chaque flot qu'il 
prenait, serrait de sa forte main, coulait, faible, 
fade, incolore. 

Lutte ingrate, qui n'était nullement celle des 
principes opposés. Mirabeau pouvait â peine dé
finir contre quoi il combattait. Ce n'était nulle
ment le peuple, nullement le gouvernement popu
laire. Mirabeau eût gagné â la République; il eût 
été incontestablement le premier citoyen. Il lut
tait contre un parti immense et très faible, mêlé 
d'apparences diverses, et qui lui-même ne voulait 
rien de plus q11'une apparence, un je ne sais quoi, 
un introuvable milieu, ni monarchie, ni république, 
parti métis, â deux sexes, ou plutàt sans sexe, 
impuissant, mais, com1ne les eunuques, s'agitant 
en proportion de son impui,sancc. 

11. 
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Le ridicule choquant de la situation, c'est que 
c'était ce néant qui, au norn d'un système encore 
introuvé, organisait la Terreur. 

Le chagrin saisit Mirabeau, le dégoût. li com
mençait à entrevoir qu'il était dupe de la Cour, 
joué par elle, mystifié. il avait rêvé le rôle d'ar
bitre entre la Révolution et la rnonarchie; il 
croyait prendre ascendant sur la Reine, comrne 
homme, et homme d'État, la sauver. La Reine, 
qui voulait moins être sauvée que vengée, ne 
goûtait aucune idée raisonnable. Le moyen qu'il 
proposait était celui qu'elle repoussait le plus: 
Êrre modéré er jusre, avoir roujours raison; tra
vailler lentement, fortement, l'opinion, surtout 
celle des départements; hâter la fin de I' Assem
blée, dont il n'y avait rien à attendre; en former 
une nouvelle; lui faire reviser la Constitution. 
(Voy. ses Mém., t. VIII.) 

li voulait sauver deux choses, la royauré er la 
Liberté, croyant la royauté elle-même une garantie 
de liberté. Dans cette double tentative, il trouvait 
un grand obstacle, l'incurable ineptie de la Cour 
qu'il défendait. Le côté droit, par exemple, ayant 
hasardé contre les couleurs nationales une sortie 
insolente, imprudente au plus haut degré, Mira
beau y répondit par une foudroyante apostrophe, 
par les mots même que la fl'ance eût dits, si elle 
eût parlé; le soir, il vit arriver M. de Lamarck 
éperdu, qui venait le gronder de la part de la 
Reine, se plaindre de sa violence. li tourna le 
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dos, et répondit avec indignation et 1népris. Dans 
son discours sur la régence, il demanda et fit 
décréter que les femmes en seraient exclues. 

On ne voulait point s'aider sérieusement de 
lui, mais seulement le compromettre, le dépopu
lariser. On avait, en grande partie, obtenu ce 
dernier point. Des trois rôles qui peuvent tenter 
le génie, en révolution, Richelieu, Washington, 
Crom,vell, nul ne lui était possible. Ce qui lui res
tait de mieux à faire, c'était de mourir à temps. 

Aussi, comme s'il eût été impatient d'en finir, 
il augmenta encore, dans ce 1nois qui fut pour 
lui le dernier, la furieuse dépense de vie qui lui . 
était ordinaire. Nous le retrouvons partout, il 
accepte au département, dans la Garde nationale, 
de nouvelles fonctions. A peine il quitte la tri
bune, versant sur tous les sujets la lumière et le 
talent, descendant aux spécialités qu'on eùt cru 
lui être le plus étrangères Ue pense aux discours 
sur les mines). 

Il allait,. parlait, agissait, et pourtant se sentait 
mourir, il se croyait empoisonné. Loin de com
battre sa langueur par une vie différente, il sem
blait plutôt se hâter à la rencontre de la mort. 
Vers le 1 5 mars, il passa une nuit à table avec 
des femmes, et son état s'aggrava. Il n'avait que 
deux goûts prononcés, les fernmes et les fleurs : 
encore, il faut ici s'entendre: jamais de filles pu
bliques .. ; le plaisir, chez Mirabeau, ne futjamais 
séparé de l'amour . 

• 



• 
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Le dimanche 2 7 mars, il se trouvait à la cam
pagne, à sa petite maison d'Argenteuil, où il fai
sait beaucoup de bien. li avait toujours été tendre 
aux misères des hommes, et le devenait encore 
plus aux approches de la n1ort. li fut saisi de co
liques, comn1e il en avait eu déjà, mais accom
pagnées d'angoisses inexprimables, se voyant là 
mourir seul, sans médecin et sans secours. Les 
secours vinrent, mais rien n'y fit. En cinq jours, 
il fut emporté. 

Cependant, le lundi 2 8, la rnort dans les dents 
et toute peinte sur son visage, il s'obstina à aller 
encore à l'Assemblée. L'affaire des mines s'y dé-
cidait, affaire fort importante pour son ami M. de 
Lamarck, dont la fortune y était engagée. Mira
beau parla cinq fois, et, tout mo,·t qu'il étRit, il 
vainquit encore. En sortant, tout fut fini; il s'était, 
dans ce dernier effort, achevé pour l'amitié. 

Le mardi 29, le bruit se r<!pandit que Mirabeau 
était malade. Vive impression dans Paris. Tous, 
ses adversaires même, surent alors <;ombien ils 
l'airnaient. Camille Desmoulins, qui alors lui fai
sait si rude guerre, sent se réveiller son cœur, 
Les violents rédacteurs des Révolutions de Paris, 
qui, à ce moment, proposent la suppression de la 
royauté, disent que le Roi a envoyé pour s'infor
mer de Mirabeau, et ajoutent: a Sachons gré à 
Louis XVI de n'y avoir pas été lui-même, c'eût 
été une diversion fâcheuse : on l'aurait idolâtré. • 

Le mardi soir, la foule était déjà à la porte du 
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malade. Le mercredi, les Jacobins lui envoyèrent 
une députation, et, à la tête, Barnave, dont il 
entendit avec plaisir un mot obligeant qui lui fut 
rapporté. Charles de Lameth avait refusé de se 
joindre à la députation. 

Mirabeau craignait les obsessions des prêtres, 
et avait ordonné de dire au curé, s'il venait, qu'il 
avait vu, ou devait voir, son ami l'évêque d'Au
tun. 

Personne ne fut plus grand et plus tendre dans 
la mort. li parlait de sa vie au passé, et de lui qui 
avait été, et qui avait cessé d'être. li ne voulut de 
médecin que Cabanis, son ami, fut tout entier à 
l'amitié, à la pensée de la France. Ce qui, mou
rant, l'inquiétait le plus, c'était l'attitude douteuse, 
menaçante, des Anglais, qui semblaient préparer 
la guerre. • Ce Pitt, disait-il, gouverne avec ce 
dont il menace, plutot qu'avec ce qu'il fait. Je 
lui aurais donné du chagrin si j'avais vécu. • 

On lui parla de l'en1pressement extraordinaire 
du peuple à demander de ses nouvelle;, du res
pect religieux, du silence de la foule, qui crais 
gnait de le troubler. « Ah! le peuple, dit-il, un 
peuple si bon, est bien digne qu'on se dévoue 
pour lui, qu'on fasse tout pour fonder, affermir 
sa liberté. JI m'était glorieux de vivre pour lui, il 
m'est doux de sentir que je meurs au milieu du 
peuple. • 

Il était plein de sombres pressentiments sur le 
destin de la France: • J'emporte avec moi, disait-
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il, le deuil de la monarchie; ses débris vont être 
la proie des factieux. • 

Un coup de canon s'étant fait entendre, il s'é
cria, comme en sursaut : • Sont-ce déjà les funé
railles d'Achille?• 

• Le 2 avril au matin, il fit ouvrir ses fenêtres, 
et me dit d'une voix ferme (c'est Cabanis qui 
parle: • Mon ami, je mourrai aujourd'hui. Q!!and 
• on en est là, il ne reste plus qu'une chose à faire, 
• c'est de se parfumer, de se couronner de fleurs, 
• et des' environner de musique, afin d'entrer agréa· 
• blement dans ce som1neil dont on ne se réveille 
• plus. • Il appela son valet de chambre: • Allons, 
" qu'on se prépare à me raser, à faire ma toilette 
• tout entière.• li fit pousser son lit près d'une fe
nêtre ouverte pour contempler sur les arbres de 
son petit jardin, les premiers indices de la feuil
laison printanière. Le soleil brillait; il dit : • Si 
"ce n'est pas là Dieu, c'est du n1oins son cousin 
• germain ... • Bientôt après, il perdit la parole; 
mais il répondait toujours par des signes aux n1ar
'1ues d'amitié que nous lui donnions. Nos moin
dres soins le touchaient; il y souriait. Q!!and nous 
penchions notre visage sur le sien, il faisait de son 
côté des efforts pour nous embrasser ... " 

Les souffrances étant excessives, comme il ne 
pouvait plus parler, il écrivit ces mots: • Dor
mir. • Il désirait abréger cette lutte inutile, et 
demandait de l'opiu1n. li expira vers huit heures 
et demie. Il venait de se tourner, en levant les 
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yeux au ciel. Le plàtre qui a saisi son visage ainsi 
fixé, n'indique qu'un doux sourire, un sommeil 
plein de vie et d'aimables songes. 

La douleur fut immense, universelle. Son se
crétaire, qui l'adorait et qui plusieurs fois avait 
tiré l'épée pour lui, voulut se couper la gorge. 
Pendant la maladie, un jeune homme s'était pré
senté, demandant si l'on voulait essayer la trans
fusion du sang, offrant le sien pour rajeunir, ra
viver celui de Mirabeau. Le peuple fit fermer les 
spectacles, dispersa même par ses huées un bal 
qui semblait insulter à la douleur générale. 

Cependant, on ouvrait le corps. Des bruits si
nistres avaient circulé. Un n1ot dit à la légère qui 
eût .confirmé l'idée d'empoisonnement, aurait pu 
coùter la vie à telle personne peut-être innocente. 
Le. fils de Mirabeau assure que la plupart des 
médecins qui fireut l'autopsie "trouvèrent des 
traces indubitables de poison, • mais que, sage
ment, ils se turent. 

Le 3 avril, le département de Paris se présenta 
à l'Assemblée nationale, demanda, obtint que 
l'église de Sainte-Geneviève fût consacrée à la 
sépulture des grands hommes, et que Mirabeau y 
fùt placé le premier. Sur le fronton devaient êtr<" 
inscrits ces mots: • Aux grands hommes la patrie 
reconnaissante. o Descartes y était, Voltaire et 
Rousseau devaient y venir. • Beau décret! dit 
Camille Desmoulins. li y a mille sectes et ,nille 
églises entre les nations, et dans une même na-
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tion, le Saint des saints pour l'un est l'abomina
tion pour l'autre. Mais pour ce temple et ses re
liques, il n'y aura pas de disputes. Cette basilique 
réunira tous·les hommes à sa religion. • 

Le 4 avril, eut lieu la pompe runèbre la plus 
vaste, la plus populaire, qu'il y ait eu au monde, 
avant celle de Napoléon, au I s décembre 1840. 

Le peuple seul fit la police, et la fit admirablement. 
Nul accident dans cette roule de trois ou quatre 
cent mille hommes. Les rues, les boulevards, les 
fenêtres, les toits, les arbres, étaient chargés de 
spectateurs. 

En tête du cortège marchait La Fayette; puis, 
entouré royalement des douze huissiers à la 
chaîne, Tronchet, le président de l'Assemblée 
nationale; puis l'Assemblée tout entière, sans dis
tinction de partis. L'intime ami de Mirabeau, 
Sieyès, qui détestait les Lameth et ne leur parlait 
jamais, eut pourtant l'idée noble et délicate de 
prendre le bras de Charles de Lameth, les cou
vrant ainsi de l'injuste soupçon qu'on raisait peser 
sur eux. 

Immédiatement après I'As,en1blée nationale, 
comme une seconde assemblée, avant toutes les 
autorités, marchait en masse scrree le Club des 
Jacobins. Ils s'étaient signalés par le raste de la 
douleur, ordonnant un deuil de huit jours, et, 
d'anniversaire en anniversaire, un deuil éternel. 

Ce convoi immense ne put arriver qu'à huit 
heures à l'église Saint-Eustache. Céruai prononça 
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l'éloge. Vingt mille Gardes nationaux déchargeant 
à la fois leurs armes, toutes les vitres se brisèrent ; 
on crut un moment que l'église s'écroulait sur le 
cercueil. 

Alors, la pompe funéraire reprit son chemin, 
aux flambeaux. Pompe vraitnent funèbre à cette 
heure. C'était la première fois qu'on entendait 
deux instruments tout puissants, le trombone et 
le tamtam : • Ces notes, violemment détachées, 
arrachaient les entrailles et brisaient le cœur. • 
On arriva bien tard, dans la nuit, à Sainte-Gene
viève. 

L'impression du jour avait été généralement 
calme et solennelle, pleine d'un sentiment d'im
mortalité. On eût dit que l'on transférait les 
cendres de Voltaire, d'un homn1e ,nort depuis 
longtemps, d'un de ces hommes qui ne meurent 
jamais. Mais, à mesure que le jour disparut, et 
que le convoi s'enfonça dans l'_omure doublement 
obscure de la nuit et des rues profondes, qu'é
clairaient les lueurs des torches tremblantes, les 
imaginations aussi entrèrent malgré elles dans le 
ténébreux avenir, dans les pressentiments sinis
tres. La mort du seul qui fût grand mettait, dès 
ce jour, entre tous une formidable égalité, La 
Révolution allait .dès lors rouler sur une pente 
rapide; elle allait par la voie sombre au triomphe 
ou au tombeau. Et dans cette voie devait à jamais 
lui. manquer un homme, son glorieux compagnon 
de route, homn1e de grand cœur, après tout, 

If, 
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sans fiel, sans haine, magnanime pour ses plus 
cruels ennemis. Il emportait avec _lui quelque 
chose, qu'on ne savait pas bien encore, on ne le 
sut que trop, plus tard : l'esprit de paix dans la 
guerre mêrne, la bonté sous la violence, la dou
ceur, l'hun1anité. 

Ne laissons pas encore ,\lirabeau dormir dans 
la terre. Ce que nous venons de rnetlre à Sainte
Geneviève, c'est la moindre partie de lui. Restent 

• 
son âme et sa mémoire, qui doivent compte à 
Dieu et au genre humain. 

Un seul homme refusa d'assister au co11voi, 
l'honnête et austère Pétion. Il assurait avoir lu 
un plan de conspiration de la main de Mira
beau. 

Le grand écrivain du temps, iime naïve, jeune, 
ardente, qui en représente le mieux les passions, 
les fluctuations, je parle de Desmoulins, varie 
étonnarr.ment en quelques jours dans son juge
ment sur Mirabeau, et finit par porter sur lui 
l'arrêt le plus accablant. Nul spectacle plus curieux 
que celui de ce violent nageur, battu, comme par 
la ~ague, de la haine à l'amitié, enfin échoué à 
la haine. 

D'abord, dès gu'il le sait malade, il se trou
ble, et, tout en l'attaquant encore, il laisse échap
per son cœur, il rappelle les services immortels 
que Mirabeau rendit à la Liberté : • Tous ·les 
patriotes disent, co1nn1e Darius dans Hérodote : 
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• Histiée a soulevé )'Ionie contre moi, mais His-
• tiée m'a sauvé quand il a rompu le pont <le 
• l'lster. • 

Et quelques pages après : 
• Mais .•• Mirabeau se meurt, Mirabeau est 

mort ! De quelle immense proie la mort vient de se 
saisir! J'éprouve encore en ce moment le même 
choc d'idées,. de sentirnents, qui me fit demeurer 
sans mouvements et sans voix, devant cette tête 
pleine de systèmes, quand j'obtin; qu'on me levàt 
le voile qui la couvrait, et que j'y cherchais 
encore son secret. C'était un som1neil, et ce qui 
1ne frappa au delà de toute exprefsion, telle on 
peint la sérénité du juste et du sage. Jamais je 
n'oublierai cette tête glacée, et la situation dechi
ranle où sa vue me jeta .•• » 

Huit jours après, tout est changé! Desmoulins 
est un ennemi. La nécessité d'éloigner les affreux 
soupçons qui planaient sur les Lameth jette le 
mobile écrivain dans une violence terrible. L'ami
tié lui fait trahir l'amitié !. .. Sublime enfant! 
n1a1s sans mesure, toujours extrême en tout 
sens ! · 

• Pour moi, lorsqu'on m'eut levé le drap 1nor
tuaire, à la vue d'un homme que j'avais idoldtré, 
j'avoue que je n'ai pas senti venir une larme, et 
que je l'ai regardé d'un œil aussi sec que Cicé
ron regardait le corps de César percé de vingt
trois coups. Je contemplais ce superbe magasin 
d'idées, démeublé par la mort; je souffrais de ne 
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pouvoir donner des larmes à un homme, et qui 
avait un si beau génie, et qui avait rendu de si 
éclatants services à sa patrie, et qui voulait que 
je fusse son ami. Je· pensais à cette réponse de 
Mirabeau mourant à Socrate mourant, à sa réfu
tation du long entretien de Socrate sur l'immor
talité, par ce seul n1ot : Dormir. Je considérais 
son sommeil; et ne pouvant m'oter l'idée de ses 
grands projets contre l'alfermissen1e11L de notre 
Liberté, et jetant les yeux sur l'ensemble de ses 
deux dernières années, sur le passé et sur l'ave
nir, à son dernier mot, à cette profession de 
matérialisme et d"athéisme, je répondais aussi 
par ce seul mot: Tu meurs. • 

Non, Mirabeau ne peut 1nourir. li vivra avec 
Desmoulin:;. Celui qui appelait le peuple au 
1 J juillet ~9, celui qui le J ! juin dit la grande 
parole du peuple à la vieille monarchie, le pre
mier orateur de la Révolution, et son premier 
écrivain, vivront toujours dans l'avenir, et rien ne 
les séparera. 

Sacré par la Révolution, identifié avec elle, avec 
nous par conséquent, nous ne pouvons dégrader 
cet homme sans nous dégrader nous-mêmes, 
sans découronner la France. 

Le temps, qui révèle tout, n'a d'ailleurs rien 
révélé qui motive réellement le reproche de trahi
son. Le tort réel de Mirabeau fut une erreur, une 
grave et funeste erreur, mais alors partagée de 
tous à des degrés différents. 
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Tous alors, les hommes de tous les partis, de
puis Cazalès et M"aury jusqu'à Robespierre, jusqu'à 
Marat, croyaient que la France était royaliste, 
tous voulaient un roi. Le nombre des républicains 
était vraiment imperceptible. 

Mirabeau croyait qu'il faut un roi fort ou point 
de roi. 

L'expérience a prouvé contre les essais inter
médiaires, les Constitutions bâtardes, qui, par 
les voies de mensonges, mènent aux tyrannies 
hypocrites. 

Le moyen qu'il propose au Roi pour se relever, 
c'est d'être plus révolutionnaire que l'Assemblée 
même. 

Il n'y eut pas trahison, mais il y eut corruption. 
Qt!el genre de corruption? l'argent? Mirabeau, 

il est vrai, reçut des sommes qui devaient couvrir 
la dépense de son immense correspondance avec 
les déparlements, une sorte de ministère qu'il 
organisait chez lui. 

li se dit ce n1ot subtil, cette excuse qui n'excuse 
pas: qu'on ne l'avait point acheté, qu'il était 
payé, non vendu. 

li eut une autre corruption. Ceux qui ont élu
dié cet homme, la comprendront bien. La roma
nesque visite de Saint-Cloud, au mois de mai 90, 
le troubla du fol espoir <l'être le premier mini,tre, 
d'un roi? non, mais d'une reine, une sorte d'époux 
politique, comme avait été Mazarin. Cette folie 
resta d'autant ,nieux dans son esprit, que cette 
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unique et rapide apparition fut comme une sorte 
de songe qui ne revint plus, qu'il ne put compa
rer sérieusement avec la réalité. li en garda l'illu
sion. li la vit, comme il la voulait, une vraie fille 
de Marie-Thérèse, violente, mais magnanime, hé
roïque. Cette erreur fut d'ailleurs habilement 
cultivée, entretenue. Un homme lui fut attaché 
jour et nuit, M. de Lamarck, qui lui-mè1ne aimait 
beaucoup la Reine, beaucoup Mirabeau, et qui, 
ne le quittant pas, fortifia toujours en lui ce rêve 
du génie de la Reine ... Si belle, si malheureuse, 
si courageuse! Une seule chose lui manquait : la 
lumière, l'expérience, un conseil hardi et sage, 
une main d'homme où . s'appuyer, la forte main 
de Mirabeau!. .. Telle fut la véritable corruption 
de celui-ci, une coupable illusion de cœur, pleine 
d'ambition, d'orgueil. 

Maintenant, assemblons en jury les ho1nmcs 
irréprochables, ceux qui ont droit de juger, ceux 
qui se sentent purs eux-mêmes, purs d' argenr, 
ce qui n'est pas rare, purs ·de haine, cc qui est 
rare ( que de puritains qui préfèrent à l'argent la 
vengeance et le sang versé ! ... ) . Assemblés, inter
rogés, nous nous figurons qu'ils n'hésiteront pas 
à décider co1nme nous : 

Y eut-il trahison? ... Non. 
Y eut-il corruption? ••• Oui. 
Oui, l'accusé est ·coupable. - Aussi, quelque 

douloureuse que la chose soit à dire, il R été 
justeme11t expulsé du Pal)théon. 
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La Constituante eut raison d'y mettre l'homme · 
intrépide qui fut le pre1nier organe, la voix même 
de la Liberté. 

La Convention eut raison de 1nettre hors du 
temple l'hon1rne corrompu, ambitieux, faible de 
cœur, qui aurait préféré à la patrie une femrne 
et sa propre grandeur. 

Ce fut par un triste jour <.l'automne, dans cette 
tragique ann_ée de 1 794, où la _France avait 
presque achevé de s'exterminer elle-même, ce 
fut alors qu'ayant tué les vivants, elle se mit· i, 

tuer les morts, s'arracha du cœur son plus glo
rieux fils. Elle mit une joie sauvage dans cette 
suprême douleur. L'homme de la Loi chargé de la 
hideuse exécution, dans un procès-verbal informe, 
ignorant, barbare, qui donne une idée étrange du 
temps, dit ces propres mots Q'en conserve l'or
thographe) : • Le cortège de la fète s'étant arrêté 
sur la place du Panthéon, un des citoyens huissier 
de la Convention s'est avancé vers la porte cl' en• 
trée dudit Panthéon, y a fait lecture du décres 
qui exclus d'y ceh1y, les restes d'Honoré Riqueti 
Mirabeau, qui aussitôt ont été porté dans un cer
cueil de bois hor! de l'enceinte dudit temple, et 
nous ayant été remis, nous avo1is fait conduire et 
déposer ledit cercueil dans le lieu ordinaire des 
sèpulture! ... • Ce lieu n'est autre que Clamart, 
cin1etière des suppliciés, dans le faubourg de Saint
Marceau. Le corps y fut porté pendant la nuit, et 
inhurné, sahs nul indiëe, vers le milieu de l'enceinte, 
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Il y est encore· aujourd'hui, en 1 847, selon 
toute apparence. 

Voilà plus d'un demi-siècle que Mirabeau est 
là, dans la terre des suppliciés•. 

Nous ne croyons pas à la légitin1ité des peines 
éternelles. C'est assez, pour ce pauvre grand 
homme, de cinquante ans d'expiation. La France, 
n'en doutons pas, dès qu'elle aura des jours 
meilleurs, ira le chercher dans la terre; elle le 
remettra où ïl doit rester, <lans son Panthéon, 
l'orateur de la Révolution aux pieds des créateurs 
de la Révolut:on, Descartes, Rousseau, Voltaire. 
L'exclusion fut méritée, mais le retour est juste 
aussi. 

Pourquoi lui envierions-nous cette sépulture 
matérielle, quan<l il en a une morale dans le 
souvenir reconnaissant, au cœur même de la 
France ! 



NOTES 

Page À • 

Tout ceci, et ce qui va suivre, est tiré des t'.crivains 
royalistes, Weber, 1, 2~7; Beaulieu, li, 201, etc. Leur 
ttmoignage est conformt! à celui des Amù de la Libert/. 
IV. 2-6. 

Page 5 • 

Tout le ffi()nde san1 exception dans les campagnes; au 
milieu des terreurs paniques qui se renouvelt:rt:nt à 
chaque instant pendant plus d'une annt:e, tous étaient 
armés, au moins d'instruments aratoires, et paraissaient 
ainsi armés aux revues, aux ft:tes les plus solennellt:'S, 

Dans les villes, l'organisation varia; lts Comitt:s perma
nents qui s'y formtrent, à la nouvellt: de la prise de la 
Bastille, ouvrirent des registres où vinrt:nt s'inscrire les 
hommes de bonne volontt: de toutes les chsses du peuple; 
partout où il y avait danger, ces volontaires, c't:tait 
absolument tout le monde sans exception. - La malh~u-

Il, 14 
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rcust: question de l'uniforme commença les divisions; il se 
forma dts corps d't!lite, fort mal vus de •tous les autres. 
L'uniforme fut de bonne heure exigé à Paris, et la Garde 
nationale s 1y trouva réduite à trente et quelques mille 
hommes. Partout ailleurs, il y avait peu d'uniformes; tout 
au plus ajoutait-on un revers, qui variait de couleur selon 
chaque viHe. Peu à peu domint:rent le bleu tt le rouge. 
la proposition d'exiger l'uniforme par toute la France nt: 
fut faite que le 18 juillet 1790. Le 28 avril 1791, l'Assem
blée restreignit la qualitt: dt: Garde national au~ citoyens 
actifs ou t:lecteurs primaires; ces électeurs (qui, commt: 

propri~taires ou locataires, payaient Ja valeur de trois 
journt:es de travail, estimtts chacune vingt sols au plus) 
C::taient au nombre d'cn\·iron quatrt: millions d'hommes. 
Sur et: nombre m~me, la majoritt:, des tra\·ailleurs, et 
vivant au jour le jour, ne purent continuer l't:normt: 
sacrifict: de temps que demandait alors le st::rvict:: dt: la 
Garde natiooalt::. 

Page 7 • 

Lire les trois principaux tl::moins, Mirabea.u, La Fayt::ttc 
et Alexandre de Lameth. 

Parre 8 • 
" 

Ce crlmt::, commis à la porte de l1Assembh:ie, et qui lui 
fit voter sur-le-champ des lois rt:prcssivi:st ne pouvait 
profiter qu'aux royalistes. Je crob pourtant qu'il fut le 
pur efTt::t du hasardt des defiances et de l'irritation de la 
tnls~re. 

Page 8 4 • 

M. de Lally a assutt: lui-rn~mc que son ami Mounier 
disait: « Je pense qu'il faut se battre.» (Voy, Bailly, Il(, 
!23, notr.) 
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Page 9 * 
La Fayette, II, 418, note. 

Page 17 • 

A PAbbaytt-aux-Damts de Caen. (V. lt:S lliogrdphits de 
Paul Delasalle, Louis Dubois, etc.) 

Pa"e 1 8 • 0 

Distinguons nt:anmoins. Il y ;:. l't::migration de la haioc:: 
qui va chercher l'thranger, t:t l'émigration, trop cx:cllSa

ble, de la peur. 

Page 23 • 

Bailly. Ill, 209. Duchatellier donne pen ici. 

Page 2 s • 
C'est du moins le nombre que l'on trJuve en 17q1. Nous 

re-riendrons sur ce point si important. 

Page ! 1 • 

Le vénérable M. Berryat Saint-Prix m'a souvent conté 
là-dessus des f,its singuliers. L'ignorance et la routint: 
devenaient Chaque jour davantage le caracti:re des tribu
naux:. Sur h:ur opposition systématique aux tentatives de 
d'Aguesseau pour ramener le Droit 1 l'unité (yoy. la bellt: 
Histoire du Droit fronçais de M. La Fcrril:rc::). 

Page 3.2 • 
J'"oy. le parlementaire Sallier, Annalts, li, +q· 

Page 43 .. 

Archives de Dijon. Je dois cette communication à l'obli
geance:: de M, Garnier. 
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Page45 * 
Les Gardt:s nationaux dt: 1790 n 1t:taient nullement une 

aristocratie, comme qut:lques écrivains le font entendre 
par un C::trange anachronisme. Dans la plupart des \'Îlles, 
c't:tait, comme je l'ai dit, littt:ralement tout lt mond~. 
Tous l::tait:nt intt:resst:s à t:mpi;cber le ravage des campa .. 
gnes, qui eût rendu la culture impossible, affamé la 
France. - Au reste, c1:s dt:sordres passagers n'eurent 
aucunement le caracti:rt: d'une Jacquerie. Dans certaines 
localites dt: Bretagne et de Provence, les paysans rt:pJrt
rent eux-m~mes les dt:gâts qu';/s avaient faits. Dans un 
château où ils ne trouvt:rent qu'nne dame malade avec ses 
enf•nts, ils s'abstinrent de tout dt:sordre, etc. 

Page 47 • 

Beaulieu, Il, 201, 

Page 5 1 • 

En cela, M. de La Fayette voulait, jt: crois, faire aussi sa 
cour à sa dt:vott: et vertueuse femme. Il lui t::crit vite ce 
grand êvt:nement. 

Page 5 1 •• 

Voir les pi~ces citt:es dans l'Histoire de M. Droz et dans 
les fflémoirts dt ftlirab,au. 

Page l l • 

Jolie est le mot propre i rien de plus loin de la beautt:. 
Des traits fort petits, peu dt: front, pt::u de cerveau. Elle 
av2it les mains un peu grosses, dit madame de Genlis. Le 
portrait de Versailles marque tr~s bien la race et le pays; 
(!'!::tait unt: gentille Savoyarde. Les cht:vt::ux cacht:s dans la 
poudre, mais (ht:las ! il n'y parut que trop!) abondants, 
admirables ... 
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Page S4 * 
li surveillait sa correspondance avec Vienne, par Thugut, 

à qui dit:: se confiait. (Lettre en date du 17 octobre 1774, 
citt:e par Brissot, A·lémoire1, IV, 120.) 

Page 56 * 
Un mouvement vigoureux, mtme de contre-rtvolution, 

pouvait lui porter prt:::judice. Si nos tvtques, par exemplt:, 
étaient aidt:s par le Roi dans lt:urs tentatives, s'ils obte
naient quelque avantage, leur succes encourageait les prt
lats belges, qui avaient chassé l'AutriC'he. Elle trouvait son 
comptt:, pour le moment, à se faire modéree, Hbérale 
mi:me, pour se ratt.i.cher les progres1iste1 belges, dont le 
libéralisme modt:ré se rapprochait beaucoup des idées de 
La Fayette. Si La Fayette eût donnt la main à ces progrts
siste1, ils auraknt repoussé à coup sûr la main de l'Au
triche, pr~fcrt! l'appui de la France. Donc, l'int~ret autri
chien était que rien ne si:: fit chez nous 1 ni dans un sens, 
ni dans l'autre. 

Page S7 * 

Je ne crois pas qu'aux Tuileries, on .iit eu jamais sérieu
sement l'idée de faire le duc d'Orléans roi dt: Br::i.bant, 
comme quelques.uns l'ont dit, Le vrai moyen d'y faire sa 
cour, c'titait de témoigner beaucoup d'intt!rtt pour l'Em
p~reur. C'est aussi ce que fait Livarot, commandant de 
Lille. (Correspondance inidi1e, 30 novembre 89, 13 d~cem
bre 89.) 

Page 71 * 

Sur IJ conduite de Lt!opold en Europe, en Belgique spé
cialement, yoy. Harden!>erg, Borgnett, etc. 
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Pao-e 8.1 • 
0 

Le Roi y envoya le garde des sceaux lui•mt:mt:, qui, 
dans l'C::migration, a rt\·dt: le fait à Montgaillard. Quant à 
)a lettre de la Reine à Flachslandt:n, elle existe en original 
dans une collection particulii:rt:: : elle y a 1::tl:: lue, non par 
moi, mais par un cmployt: des Archives, trts attentif, trl:s 
instruit, digne de toute confiance. 

Page 99 • 

Tout continuait comme à Versailles. C'C::taitun ministêrt: 
q_nl! le Roi avait pub1iquement à l'titranger. Rien nt: se fai
sait à Paris qui ne fût rC::glC:: à Trt!vcs. Les C::t:,ts de dC::pen
scs t:t autres papiers (int:dits) montrent Lambesc signant 
les comptes, faisant droit I1 des pC::titions Cn\.·oyt:es de 
Paris, nommant des employts pour Paris, des pages pour 
les Tuileries, etc. On confectionnait ici, pour les envoyer 
à Tri;vt:s, dt:s uniformes dt: Gardt::s 'du corps. On faisait 
venir d'Angleterrt:: des chev;i.ux pour monter les officiers 
de là•bas. Lt:: Roi prie Lambesc dt:: vouloir bien prendrt:: 
:iu moins dts chc\'aux français. 

Page 126 • 

J'ai lu, jt! crois, tout et:: qui de prt::s ou dt:: loin st:: rap
porte à ces affaires de Montauban. de Nîmes, etc. Jt! n'ai 
rien écrit qu'apr~s avoir compart:, pt'sé les témoignages, 
et formt ma conviction a\'t::C l'attention d'un juré. -Ceci, 
une fois pour toutes. Jt" cite peu, pour ne pas rompre 
l'unitt de mon récit. 

Page134• 

Pt!rst!cution vraimt:nt 1.îcht::, qui se prend surtout .i.ux 
femmt:s, aux dt::rni~res Sœurs jansénistes, les fait mourir à 
petit feu • ..;._ Lâche aussi dans son acharnt:mt"nt sur l'église 
de S:dnt-Sé,·erin; on nt: l'a pas démolie, comme Port-
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Royal, mais transformée, livrt:e au paganisme du Sacré
Cœur, pèriodiquement salit: de pl"tdications jésuitiqui::s. 

Le droit de collation, entre les mains des seigneurs, 
avait dt:s effets curieux. Un Juif, un Samuel Bernard, qui 
achi::tait telle seigneurie, par cela mème avait le droit de 
nommt:r à tel ht:nt!fice; entre les lods et ventes, il acqut:
rait le Saint.-Esprit. - Le Saint-Esprit \'Cnait, ht:las ! d'en
droits plus tristes encore. Tel était évèque par la grâce de 
madame de Polignac, tel fut nommé par la Pompadour, 
tel surpris à Louis XV dans les folâtres ébats de madame 
Du Barry. Un joli abbé de vingt ans,. l'abht: de Bourbon,. 
doté d'un million de rentes, venait d'une petite fille ·noble 
qui ful. vendue par ses parents. 

Page 148 " 

Froment échappa au massacre. Qudque peu favorable 
qu'on soit et à l'homme et au parti, il est impossible de ne 
pas s'intt!rt:sser à son étrange destinéé. Honort:, anobli, 
comblé par it: comte d'Artois et l'émigration; puis, en 
1816, délaissé, renié L •• On a détruit partout avec soin lt:s 
hrochurt:s qu'il publia alors, le proc~s du vieux serviteur 
contrt: un maitrt= ingrat et sans cœur. Dirai-je que ce 
maitrt: alla jusqu'à lui àtt:r, aprts le procl:s, la misérable 
petite pt:nsion alimentaire qu'il avait? et cela., aprt:s trt:ntc 
années de services gratuits, voulant que l'homme ruiné, 
endetté, usé pour lui, mourllt au coin d'une borne ••• Les 
brochures de Froment mériteraient d'ttre réimprimées, 
ainsi qut: les Mémoires de l'émigré Vauban, dcvt:nus si 
rares. On devra.\t rt:imprimt:r :aussi \e très hab\\t: plaidoyer 
de M. Mérilhou pour Froment (182J), 

Page 1 54 .. 

iroy. dans Leber le hontcu" tableau de cette ancienne 
administration municipale, les gratifications que se fai-
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saient donner les t:chevins, etc., etc. Lyon C:tait endetti;e 
de: vingt-neuf millions! etc. 

Page 1 60 "" 

C'est le nombre donnt:: en 1791 dans l'Ar!tu 11ntiorial dt 
Fra,i=t, de.;tint:: à l'instruction publique, et dt::dié à l'As
semblee. L't:vt::que d'Autun, dans un dbcours du 8 juin 
1790, ne compte que trois millions six cent mille citoyens 
actifs. Cc petit nombre serait trop grand, s'il ne s'agissait 
que des propriitairt1; mais il s'agit aussi de ceux: qui 
payent la valeur a'c:n\·iron trois li\'rc:s comme: locatairt1. 
Le grand nombre est le plus vraisemblable:. Tous deux, au 
reste, le grand et le petit, sont sans doute approximatifs. 

Page , 84 ,. 

Ces sentiments se retrouvent dans une foale d'Adresses 
vraimi::nt patht:tiques, d'hommes de toute nation, spt:cialt:
ment dans l'Adrcsst: des Volontaires de Bdfast. 

Page 187 "" 

J'ai sons les yeux une chose trt:s belle, que Jt: regretti:: 
vivement de ne pouvoir inst:rer, un recit de cette grande 
fedération écrit (tout exprt:s pour moi) par un octogë
naire avec le plus jeune i:t le plus touchant enthousiasme. 
« ••• 0 flamme, qu'étais-tu, si la cendre est brûlante! ..• ,, 

Page 207 • 

Si l'on cherche la cause de cette t:tonnantc truption de 
gt:nie, on pourra dire sans doute que ces hommes trou\·t:
rt:nt dans la Rl::\•olution l'excitation la plus puissante, une 
libt::rté d'1:sprit toute nouvelle, etc. Mais, selon moi, il y a 
primitivement une autre cause. Ces enfants admirables 
furent conçus, produits au moment où li:: sitcle, morale
ment rele\·U par lt: genit: de Rousseau, ressaisit l'espoir et 
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la foi. A cette aubt: matinale d'une religion noiH·ellt', les 
femmes s't:veill~rent, Il en re::sulta une gtnl:ration plus 
qu'humaine. 

Page 242 ,. 

Mémoire, dt La Faytllt, lettre du 18 août go, t. II!, 
P· IJ), - Je regrette que les historiens français et suisses 
aient g~nt:ralement ou omis ou dt:figurf.! l'affaire dt: Châ
teauvieux. 

Justement pâr la raison que plusit:urs de ces socit:tt:s se 
proposaient d'aider les pauvres tt faisaient conttibuer 
lt:urs membrt:S à ct:t effet. Elles dh·isaient leurs membres 
en t:conomes, introducteurs, rapporteurs, lecteurs, obser
vate::urs, consolateurs, etc, 

Ce journal, parmi son fatras dt: faux: mysticisme et de 
franc-maçonnerie, contient beaucoup de choses éloqut:nles 
et bizarres. Il mt:riterait peut-~tre d't!tre rt:imprimt:, 
comme curiosité historique. 

Page ,84 ,. 

Marat met en contraste l'énergie de ces femmes et le 
ba\·ardage de l'aristocratie jacobine. (N° du JO décembre 
1;90.) 

Page 28, .. 

Collection de M. Gentil, à Lille. 

·rage 286 ... 

Et non 17 S9· M. Degeorge a bien voulu m'envoyer 
d'Arras l'acte de naissance retrouvé récemmenr. 

Il, 5 5 
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Page 289 ,. 

C'est d'elle, jt: pense, qu'il s'.agit, dans la di::vise du 
premier portrait de Robespierre (collection de M. de 
Saint-Albin) : trt:s jeune, trts mol, trt:s -Cade, la rose à la 
main, l'autre main sur le cœur, et ce mot au bas : « Tout 
pour mon amie. » 

Page 294 ,. 

Je dois ce dt:t.!il et plusieurs autres .i. l'ouvrage de 
M. Villiers (Souvtnirs d'un diporti, 1802), lequel vt:cut la 
plus grande partie de l'annt:e 1790 avec ~obespierre, et 
souvent lui servit de secr~taire gratuitement. Du reste, 
j'ai suivi presque toujours les MimiJirts dt Charlotte dt 
Robtspitrr,, imprimt:s à la suite des OE11vrts dr Roblr
pitrr,, par M. Laponneraye. 

Page 298 ". 

Disciplt:s inintt:lligents de Quesnay et de Turgot, ils ne 
voyaient pas que leurs maîtres n'avaient exagt:ré le droit 
de la terre que pour la frapver plus sûrement du dt~oir 
de payer l'impOt, à une t:poque où elle t:tait concentrt:e 
dans les mains d~s prl:tres et des nobles. 

Page 303 • 

Page 304 • 

Sa figure, ·qui fut toujours trlstt:, n'avait_ pas à ct:ttt: 
tpoque l'aspt:ct fantasmagorique et sinistre qu'elle prit 
plus tard. Un beau· mt:daillon qui subsiste (d'Houdon ou 
de son tfcolt:, en possession de M. Le bas), indique, s'il est 
tidtle, l'amonr du J>ien, la rectitucte, seulemt:nt une ten
sion forte et ptut-ètre ambitie1u:~. 
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Page 306 • • 

Pt:'.rlt:t en parle, et quelques autres; mais on n'en troun~ 
nulle mt:ntion dans les principaux: journaux ni dans les 
Révolutions de Paris, ni dans les Ri11olutions dt France et 
dt Brabant, ni dans le Courri,., dt Prov,nct, ni dans Ir 
Point du Jour, ni dans l'Ami du Peuple, ni dans le-A'loni
ttur, (ni dans l'Hi1toire parlementaire, qui suit trop doci
lement le Monittur, ici et ailleurs, par t:Xt:mplc dans l'er
reur volontairt: du Monitt'ur, relativement à la générosité 
prétt:ndue d11 Clergé dans la nuit du + Août. Voy. mon 
1 1 r vol.). - M. Villiers raconte que Robespierre fut sen
sible aux. nombreux: reinerciements t:n vers qu'il reçut. 
Dinant a•,ec M. Villiers, il lui dit: c, On prétend qn'il n'y 
a plus dt: po~tes, vous voyez que moi, j'en sais faire. n 

Page 307 • 

Une seule fois il lui parut contraire, mais dans une 
occasion où il i;;tait imposs~b)e dt: lui ttre favorable, lors
qu'un dt:putl:: prt!tre demandait qut:: lc:s ecclt:siastiqnes fus
sc:ni i;;lu; par les ecclt:sia.Stiques. Les excepter dt: la r~glt:: 
universelle, l't:lection par le peuple, c't:ùt ~tt:: les reconsti~ 
tuer comme corps. 

Page 3 16 • 

C'est ce que M. Bourdier lui-mt:me a racontt: à M. Serrts, 
notre i\lustre physiologiste. 

Page 3 18 • 

J'approfondirai ce caracttre. Je ne donne ici qu'un 
Marat extl::rieur, Marat comme Cordelier, Marat en 90. Je 
vais, au chapitre IX, montrer comment le terroriste scien
tifique qui croyait tuer Nt:wto11, Franklin, Voltaire, de,·int 
le terroriste politique. Je donnerai plus ta.rd l'extt:rmina
\cnr de C)J, 
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Page 322 • 

Le seul portrait sC:ritU'C. de Marat est cdui dt: Boze. 
Ceux dt: David ont peu de ri.::ssemblance. On peut consulter. 
aussi le pl;îtrt: pris sur le mort (quoique peut-t:tre il ait 
t:tt: un peu corrigt:), et lt buste qui C:tait aux Cordelitrs 
(colltction dt: M. le colonel Maurin). 

Page 3 2 2 •• 

Ami du P,uplt, n• J 11), 23 dtc. qo. - J.a crt:dulitt: de 
Marat ~clate partout. Au n• 320, Louis XVI pleure à 
cbaudts larmes des sottises que lui fait fairt: l'Autri
chitnne. Au n° 321, la Reine a donnt: tant dt: cocardes 
blanches, que le ruban blanc a enchC.-:ri dt: trois sous 
l'aune : Ja chose tSt sûre, l\,farat la tient d'une fille de la 
Bertin (marchande de modes dt: la Reint), etc., etc. 

Page i28 • 

Je n'ai pas besoin de dire que j'ai tirt: tout ce chapitre 
des journaux de Marat et de DeSmoulins 1 en rapprochant 
st:ulement et: qui est divist:, et changeant à peine quelques 
mots. Desmoulins, aprt:s avoir exprimt: son enthousiasme, 
dt:mi-st:rieux 1 demi-comique, pour les idt:t:s de Clootz, 
ajoute, pour mêler l'utilt du/ci:« J'allais poser la plume, 
la surditt: du peuple ingr.i.t m'a\·ait découragt:. Je reprends 
l'espérance, je constitue m':>n journal en journal perma• 
nent ••• Nous invitons nos cht:rs et amt:s souscripteurs dont 
l'abonnement expire, à lt: renouveler, non rue de Seine, 
mais cht:z nous, rue du Th~âtre-Français, où nous conti
nuerons de cultiver une branche de commerce inconnue 
jusqu'à ce jour, une manufacture de ré,·olutions. » 

Page 330 • 

Ce portrait (cnllection de M. de Saint•Albin) repre
sente, selon moi, Danton en 90 1 au momt:nt où le drame 
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se noue, Danton relath·ement jeune, dans une t=tonnante 
concentration de sang, de chair, de vie, de force. C'est 
Danton avant. - Un petit et merveilleux dessin de David, 
fait à la pin me, ddns une séance de nuit de la Convention, 
donne Danton apris, Danton à la fin de 91, les yeux bien 
ouverts alors, mais si cruellement creusés '. lançant la ter
reur, mais visiblement le cœur déchiré! ..• Personne ne 
verra ce dessin tragique sans un mouvement de douleur, 
sans s'ticrier malgré soi: « Ah! barbare! ah! infortuné! ••. » 

- Entre ces deux solennels portraits, il y a deu,c croquis 
de David oll on le voit de profil; mais c'est un tel mystt:re 
de douleur et d'horreur que je ne veux pas en parler 
encore. Cela ,·iendra a.,sez tôt. 

Page 3 3 6 • 

On disait aussi une chose probablement fausse, que le 
faubourg Saint-Antoine n'aurait que deux: cents t:lectcurs. 

Page J4J • 

Toutefois, il n'est pas exact de dire, comme l'a fait 
Hardenberg (Mémoires d'wi horn11u d'État),· que c'est 
aprè.1 cette sanction forcte que Je Roi s'adressa aux puis
sances. Il l'avait fait du 6 octobre au l dt::cembre, Ce der· 
nier jour, il t:crit à Li. Prusse qu'il s'est dt:jà adresst: à tous 
les sou\'erains. Et c'est le 26 dt:cembrt: seulement qu'il 
donna la sanction. 

Page J49 • 

On comprend, du reste, que, pour instruire ce proci:;s, 
je n'ai cru devoir m'en rapporter à aucun des ennemis de 
Marat; c'est dans ses ouvrages m~mes que j'ai puist: gt::nt::• 
ralement; c'est sur son propre ttmoignage que je veux le 
condamner ou l'absoudre. 
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Page 349 •• 

Ami du Peuple, n• 327, p. J, ,n janvier ()1; - n" JS•, 
p. B, 2 S janvier 91. 

Page 349 ••• 

Ibidem, n" 305", p. 7, fJ dt:c. 90; - n° J2S, p. 4, JO d~c •. 
qo, etc., etc. 

Page 303 • 

Si l'on s'en rapportait au continuateur de Montucla 
(t. III, p. 5q S), on croirait que Marat ne savait même pas, 
en optique, ce qu'on savait avant Newton, cc que Des
cartes avait dit de meilleur. - Mais ce continuateur est 
Lalande, poursuivi par Marat, et par const:qucnt suspect 
dans son tl:moignage sur lui. J'ai cru devoir m'cnqut:rir 
de ce que pcnsaitnt à ce sujet les plus illustres physiciens 
de notre !:poque, fort dt:sint~rcsst:s dans cette vieille qut:s
tion d'Histoire; ils m'ont confirml: qu'en effet Marat 
n'a\'itÎt pas bien compris les cxpt:riences de Newton, qu'il 
les avait mal jugt:es Pn l~s reproduisant avec des circon
stances entitrement différentes, que de toutes les expt:
rienccs de Marat une seule méritait attention, celle des 
anneaux colorés que trace la lumit:re diffuse autour du 
point de contact d'une lentille de verre et d'un métal. 

Plusieurs personnes, encore vivantes, croient qu'il 
appartenait à M. de Calonne, et affirment avoir lu des 
brochures contre-l"t:volutionnaires dt: Marat. Cependant, 
quelque recherche que j'aie faite, je n'ai pu les découvrir. 
- La Fayette ( Mtm., II, 286-) assure qnt: « deux mois avant 
la Révolution, Marat t:tait parti pour Londres, en clabau
da.nt contre la démocratie. » 
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Page 3 70 .. 

Infiniment plus connu que li::s autres Fermiers gt:nt:
raux, Lavoisier concentra sur lui la haine trop naturelle 
du peuple pour ce corps funeste à l'Etat. Il avait eu la 
part principale dans une mesure nécessaire à l'assainisse
ment de Paris, qui occupa tous les esprits, frappa les ima
ginations, l'enltvement nocturne dt:s corps entassés depuis 
tant de sitcles au cimetitre des Innocents. On lui attri
bua, sans preuve, li:: plan de la nouvelle muraille dont la 
Ftrme générale entoura Paris. Marat lui reproche d'avoir 
voulu, par cette muraille, « -ôter l'air à la villt:, l't:touf
fer. » li l'accuse aussi d'avoir transport«! les poudri:s de 
)'Arsenal dans la Bastille la nuit du 12 au JJ juilli::t; le 
.transport, je crois, eut lieu plus tôt (dt:s le JO juin, la 
Bastille fut mise en t:tat de dtfense), et il eut lieu sur un 
ordre du ministre, auquel le directeur des poudres ne pou
vait rien opposer . 

. Page 3 71 • 

Dans uae lettre spiritue1le, où l'on se moque visiblement 
de Marat, on loue le projtt simple et t:conomique qu'il 
propose, pour rendre inutile la plus grande partie des 
frais qu'exige la dt:fense nationale, pour amt:liorer la Con• 
stitution, etc. : lanctr l~s gtns à bonruts dt laint avtc 
qutlquts bouts d~ cordt, faire t:trangler les ministres, lea 
dtputt:s infidtles. Mais si, par erreur, ces bonnets dt laint 
;illaient ttrangler leur chef? - A quoi Marat rt:pond, 
strieusement, sans s'apercevoir de rien, qu'ils ont le tact 
bien trop sûr pour qu'il puisse y avoir erreur, que d'ail
leurs il ne faut pas de chef, aucune organisation, etc. 
(N• 261, 2\ octobre go.) 

Page 411 • 

Étienne Dumont, ch. XIV, p. 27 3. - Mirabeau tra\-·ail
lait toujours eDvironnt de fleurs. Il avait des goût, plui 
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d~Hcats qu'on n 1a dit. li t.tait assez grand mangeur, 
comme un homme dt: sa force et qui dt:pensait tant de vie, 
mais il ne faisait aucun exct:s de boisson; son t:loquence 
ne sortait pas du vin, comme celle de Fox, Pitt et autres 
orateurs anglais. 

Page 424 • 

La jeunesse studieuse qui fr~quente cette enceinte, 
aujourd'hui consacrt:e aux t:tudes anatomiques, doit savoir 
qu'elle m.arcbe tons les jours sur Je corps de Mirabeau. Il 
est là encore dans son cercueil dt: plomb. Le centre de 
l'enceinte n'a jamais t:tt: fouiJlt, mais seulement la partie 
latt=rale, lc long dt:s murs, et l'on y a trouvé, dans leurs 
robes noire.t tr~s bien conser\·ées, des prt:tres tués au 
• Septembre. Il serait digne de la Ville de Paris de prendre 
cettt: honorable initiative, d~ rendre Mirabeau au jour, de 
lui rendrt: un tombeau. 

flN DU TOME li. 
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